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Dans la collection « Manuscrits roumains » de la Bibliothèque de l’Académie 
Roumaine, il y a un document de la catégorie des miscellanées qui peut, sans 
exagération, être qualifié d’inhabituel. Intitulé Essai sur l’établissement des colonies 

suisses en Valachie, il constitue – comme son titre l’indique – le seul projet connu à ce jour 
chez nous, visant la colonisation du territoire roumain par une population étrangère. Ce 
caractère unique contribue à son originalité.

Ce texte, datant de 1838, imprimé en double version, française et roumaine, com-
plété et continué par un manuscrit de 23 feuilles (numérotées de 23 à 46), en français, 
daté de 18411, n’est pas inédit. Bien qu’il n’ait jamais été publié intégralement, il a été 
signalé et commenté par Mme Zamfira Mihail dans une étude parue il y a près de trente 
ans dans une revue suisse.2 Cet article, détaillé et accompagné de larges extraits des ori-
ginaux français du projet (de 1838 et 1841), laisse peu de place à des ajouts. Cependant, 
quelques éléments, bien que secondaires, méritent d’être relevés, comme nous le verrons. 
Cela explique pourquoi le projet de colonisation ne sera pas le principal sujet des lignes 
qui suivent. Celles-ci porteront d’abord sur l’auteur du projet, signé « H <enr>i Buvelot 
», dont nous tenterons d’éclaircir l’origine et les relations, en nous basant sur les quelques 
traces laissées par sa présence en Valachie. Ce n’est qu’ensuite que nous aborderons son 
projet dans ses deux versions, française et roumaine.

Dans l’étude mentionnée ci-dessus, Mme Zamfira Mihail ne nous dit rien sur notre 
personnage (en fait il n’y avait pas de raison de le faire). H<enr>i Buvelot n’est cepen-
dant pas complètement inconnu. La première – et, sans aucun doute, la plus importante 
– des rares informations le concernant date de 1839. Il s’agit d’une mention dans un 
journal de l’Éphorie des écoles de Bucarest de cette année-là, selon laquelle « M. Biuvelot 
», en tant que « professeur temporaire », était chargé « d’enseigner la langue française 
dans la troisième classe des humanités » au Collège Saint-Sava, « tous les jours, sauf le 
jeudi et les jours fériés déterminés », avec un salaire de « 321 lei », calculé à partir du 25 
septembre. Cette nomination représentait une promotion, puisque Buvelot avait aupa-
ravant été « répétiteur pour les classes de français », une position dans laquelle il avait 
fait preuve d’une compétence suffisante pour mériter un poste supérieur, vacant par la 
démission de son prédécesseur (un certain Machezot ou Machizot).
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Daté du 21 septembre 1839, le document a été publié par V. A. Urechea dans le 
volume II de son Histoire des écoles3, la citation étant reprise par la suite par N. Iorga4, G. 
Adamescu5 et, bien plus tard, par Paul Cornea, dans un article consacré à ce qu’il consi-
dérait comme le premier – selon lui – roman historique roumain, Radu VII d’Afumaþi, 
publié en 1846 et attribué, de manière hypothétique, également à Buvelot.

L’association de l’Helvète avec le « roman » en question reposait sur deux annonces, 
datant de 1845 et 1846, dans le Curierul românesc, qui indiquaient que l’œuvre devait 
paraître en langue française. Finalement, l’œuvre parut non pas en français, mais dans une 
traduction roumaine réalisée par une personne connue sous le nom de « S. Andronic »  
(probablement ªtefan Andronic6), mais le détail concernant la langue originaire du texte 
conduisit Paul Cornea à considérer qu’il « confirmait la qualité d’auteur du professeur 
de Saint-Sava ».7

Ce ne sont pas là les seules informations sur H<enr>i Buvelot. Peu avant sa nomina-
tion à Saint-Sava, en 1838, il signait, avec un autre auteur, G. Storhas, une petite bro-
chure contenant un poème hommagial, La Ro<u>manie, dédié – tout comme le projet 
de colonisation – au prince de la Valachie, Alexandre D. Ghica.8 Neuf ans plus tard, en 
1847, il publiait également des Exercices pour l’apprentissage de la langue française, traduits 
également en roumain – les deux écrits étant jugés par Paul Cornea comme « insipides 
[et] débiles » sur le plan intellectuel.9

Toutes ces mentions, aussi banales soient-elles, sont néanmoins à prendre en consi-
dération, car elles suggèrent que H<enr>i Buvelot a été très actif entre 1838 et 1847 
et, probablement, avant et après ces dates. Sa présence à Bucarest n’était cependant pas 
solitaire. Deux documents, publiés par le même V. A. Urechia dans la synthèse men-
tionnée, évoquent son épouse, « Caroline Buvelot », bénéficiaire, à partir du 1er janvier 
1841, d’une allocation de 80 ducats de la part de l’Éphorie des écoles, pour une école 
de « demoiselles externes », fondée par elle à Bucarest. Cette somme avait été demandée 
par Mme Buvelot afin de pouvoir payer le loyer de la maison abritant ladite école10, et 
l’argent provenait d’une autre allocation qui avait finançait jusque-là le pensionnat de la 
« Dame Vaillant » jusqu’au 31 décembre 1840. « On n’avait pas trouvé d’argent pour 
l’école externe de jeunes filles de Saint-Spiridon – conclut ironiquement Urechia, l’édi-
teur des documents – mais on en a trouvé pour une étrangère, favorite de quelqu’un ! ».11

Il est assez vraisemblable de penser que le projet de colonisation présenté par 
H<enr>i Buvelot trois ans plus tôt à Alexandre D. Ghica, les quelques éloges adressés 
au prince, habilement insérés dans ce projet, le poème-hommage de 1838, ainsi que le 
vaudeville circonstanciel écrit la même année, également avec Storhas (qui avait pré-
facé de manière dithyrambique le poème La Ro<u>manie)12, avaient joué un rôle dans 
cette décision favorable. L’émigrant suisse et son épouse semblent s’être rapidement 
adaptés aux coutumes locales, ayant compris la valeur des faveurs indispensables pour 
vivre aisément dans la capitale du principat de Valachie.

Cependant, la bienveillance d’Alexandre D. Ghica et des autorités ne paraît pas avoir 
été totalement acquise. La subvention pour le pensionnat de « demoiselles », approuvée 
à la fin de l’année 1840, n’était toujours pas parvenue aux bénéficiaires à l’automne de 
l’année suivante, comme en témoigne une requête (« jalbã ») adressée par Buvelot au 
prince, le 24 septembre 1841. Ce document inédit13 – peut-être le plus substantiel de la 
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série des mentions qui le concernent – est intéressant à plusieurs égards. Tout d’abord, 
parce qu’il nous apprend depuis combien de temps Henri Buvelot se trouvait en Valachie 
: « depuis cinq ans »14, écrit-il dès le début. Le texte est intéressant, en second lieu, parce 
qu’il montre que l’Helvète n’était pas étranger aux disputes politiques qui avaient lieu à 
cette époque à Bucarest. Invoquant avec véhémence sa loyauté envers le prince, Buvelot 
affirmait qu’il s’était constamment tenu éloigné « de la société des quelques etrangers 
[sic !] légers ou mal intentionnés », qu’il s’était ainsi faits ennemis.15 « [J]e ne pus faire 
d’avantage … [que me] dévoué[r] avec ardeur a la carriere [sic!] qu’il m’a été permis 
de parcourir jusqu’à présent », conclut-il dans ce passage sur lequel nous reviendrons. 
Enfin, l’intérêt du document réside aussi dans ce que l’auteur déclare au sujet de l’insti-
tution pour laquelle il sollicitait la subvention retardée : qu’il s’agissait d’un pensionnat « 
comme il n’avais [sic !] pas encore existé a [sic !] Bucarest » (une exagération, bien sûr), 
qu’il avait été conçu pour venir en aide à la classe moyenne (« commerceeants [sic !], 
gens de lettres, … artistes »), dépourvue des moyens nécessaires pour offrir à leurs en-
fants une éducation convenable, et qu’il avait lui-même, c’est-à-dire Buvelot (se présen-
tant implicitement comme le fondateur de l’institution, sans mentionner son épouse), 
sacrifié tout ce qu’il possédait, dans l’attente de la subvention, afin de se montrer digne 
de « la tache [sic !] penible [sic !], mais honorable » qui lui avait été « imposee » [sic !]. 

En terminant sa lettre, le pétitionnaire affirmait que, étant donné « les circonstances 
pecuniaires [sic !] des Ecoles [sic !] », il avait perdu l’espoir d’obtenir encore l’aide finan-
cière promise, demandant au prince une audience de « quelques instans [sic !] » afin de 
recevoir directement de sa part « ce nouveau bienfais [sic !] », sans lequel il lui aurait été 
impossible de poursuivre son activité.16

Le style de toute la requête, ainsi que la formule exceptionnellement onctueuse à la fin 
(« de votre altesse serenissime, le tres humble, très dévoué et tres obeissant serviteur »17),  
qui précédait la signature autographe de l’auteur, montrent une fois de plus que H<enr>i 
Buvelot était parfaitement au courant de la manière dont les faveurs devaient être sol-
licitées à Bucarest, en particulier celles du chef du pays.18

Nous n’avons pas d’autres nouvelles concernant son existence et celle de son épouse 
en Valachie. Celles qu’on a mentionnées ci-dessus (parmi lesquelles la requête du 24 
septembre 1841 est, sans aucun doute, la plus importante) sont les seules. Bien que, à 
première vue, ces mentions soient trop peu nombreuses pour nous aider à savoir qui 
étaient ces deux étrangers présents à Bucarest, elles constituent néanmoins un point de 
départ pour reconstituer leur origine et leur biographie.

Principalement – mais pas exclusivement – généalogique, cette reconstitution 
contient, comme on le verra, plus de suppositions que de certitudes. Cepen-
dant, tant que d’autres informations ne seront pas découvertes, elle mérite d’être 

présentée, même incomplète et largement hypothétique, vu qu’elle nous rapproche de la 
figure énigmatique d’un personnage qui, à travers son audacieux projet de colonisation 
de la Valachie avec des Helvètes, espérait probablement jouer un rôle important dans la 
vie de sa nouvelle patrie.

La présente recherche commence par le nom et l’origine de notre émigrant (il sera 
question de son épouse plus tard). Ce sont parmi les rares indices sûrs que nous avons 
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sur lui. À cet égard, les conclusions sont faciles à tirer. Le professeur de Saint-Sava 
est toujours mentionné uniquement par son nom de famille : « Buvelot ». Lui-même, 
lorsqu’il écrit son nom, ne le fait pas avec son prénom en entier, mais uniquement avec 
l’initiale « H » (comme dans le complément de 1841 au projet de 1838 et dans la requête 
résumée plus haut). Nous savons cependant que ce « H » vient de « Henri », d’après la 
terminaison ajoutée en surcharge, à peine visible sur la première page manuscrite de l’« 
essai » de 1838 (ainsi que de la pétition de 1841). Buvelot était donc un « Henri »19, et 
ce détail, bien que banal, doit être retenu, car il est important pour élucider son origine 
et ses relations familiales.

Il est tout aussi certain qu’Henri Buvelot était Suisse, et non Français. Cela nous est 
confirmé par son propre projet de colonisation, dans lequel les références géographiques, 
d’habitat et culturelles suggèrent que l’auteur était un natif de l’espace helvétique et, de 
surcroît, un parfait connaisseur de ce que nous pourrions appeler le « modèle » suisse 
d’émigration.

À partir de ce point, cependant, les énigmes commencent à apparaître. Buvelot était 
Suisse, mais de quelle région précisément ? Très probablement de la partie francophone 
de ce pays, soit de ce qu’on appelle « l’arc lémanique » (Genève, Vaud, Valais), soit 
de l’un des autres cantons partiellement francophones, comme Neuchâtel, Fribourg, 
Jura ou Berne, appartenant, comme les précédents, à la Suisse romande. Une recherche 
rapide dans les dictionnaires historiques, les listes de noms de famille et les fonds d’ar-
chives privées a toutefois permis d’éclaircir également ce point. La famille Buvelot est 
largement documentée dans le canton de Vaud, plus précisément dans ses deux bourgs, 
Nyon et Morges, qui, avec Lausanne, capitale de la région, forment encore aujourd’hui 
son « ossature » urbaine. La poursuite de l’enquête a montré que la grande majorité des 
membres de cette famille vivait, depuis des générations, dans la première des localités 
mentionnées (Nyon), les habitants de Morges étant beaucoup moins nombreux et ne 
comptant parmi eux aucun « Henri ». Notre personnage devait donc être recherché en 
priorité à Nyon.

La famille Buvelot n’a pas une origine suisse, mais française. Du point de vue confes-
sionnel, elle était presque certainement protestante, autrement il serait difficile d’expli-
quer sa migration à l’ouest du Rhin. Les premières mentions de la présence de la famille 
Buvelot à Nyon remontent à 1615, tandis que d’autres personnes (mais très peu nom-
breuses) portant le même nom sont documentées dans d’autres localités du canton de 
Vaud, comme Vevey (1629) et Ollon (1632).20

Selon le Livre d’or des familles vaudoises, la branche de cette famille installée à Morges 
(dont le nom était également orthographié Bibelot ou Bievelot)21 serait originaire de la 
localité de Condé-en-Barrois (région de la Meuse). En revanche, la branche de Nyon 
viendrait du comté de Berry.22 Les deux branches apparaissent solidement implantées sur 
les rives du lac Léman dès la première moitié du XVIIe siècle.

Résidant à Nyon et à Morges, les membres de la famille Buvelot ont obtenu, à un 
moment donné, la citoyenneté (la bourgeoisie) dans ces localités. Un « maître » Jean 
Buvelot, fils de Didier, est mentionné comme ayant acquis ce droit à Nyon le 30 mars 
1631, contre une somme de 300 florins, une selle en cuir et 5 florins pour chacun des 
conseillers ayant approuvé la mesure23. Cinq ans plus tard, en 1636, un autre Buvelot, 
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Nicolas, a payé moins de florins (200) pour la citoyenneté qu’il avait également reçue 
à Nyon, mais il a dû offrir en plus une parcelle de terrain probablement située dans la 
localité et un mousquet décoré.24

La même modalité de naturalisation est mentionnée en 1648, lorsque « maître » 
Abraham Buvelot a payé, au nom des « lettres de naturalisation » accordées à son père, 
Michel Buvelot, 400 florins, une selle en cuir et « 2 ducatons » pour l’achat de deux « 
seringues » (pisãlogi).25

Les sommes dépensées pour l’obtention de la citoyenneté étaient, bien sûr, subs-
tantielles et probablement hors de portée de tout un chacun. Leur valeur ne corres-
pond cependant pas au statut ni aux ressources de cette famille. Les Buvelot de Nyon 
n’étaient pas riches, ce qui est normal dans un canton principalement agricole, avec une 
population très pauvre. Les rares mentions dans les archives concernant leurs occupa-
tions montrent qu’à la fin du XVIIIe siècle, les membres de cette famille exerçaient des 
professions plus que modestes : boulangers26, tanneurs27, chapeliers28, administrateurs 
de mestralies (métralies)29, bouchers, etc. Seuls quelques-uns, très peu nombreux, sont 
mentionnés comme horlogers30, confesseurs31 ou commerçants32. Les occupations plus 
nobles, telles que les métiers intellectuels, ne semblent pas avoir fait partie des activités 
de cette famille. D’où une nouvelle énigme (et une encore plus grande) dans la biogra-
phie de Henri Buvelot : où a-t-il appris le métier d’instituteur et le talent pour l’écriture, 
suggérés par son poste au Collège Saint-Sava et par le style élégant de son projet de 
colonisation (rédigé très correctement, contrairement – il est bon de le rappeler – à la 
pétition citée ci-dessus, truffée de nombreuses fautes d’orthographe et de ponctuation) ? 
À partir de ce point, les incertitudes sont nombreuses.

Aucune personne portant ce nom n’apparaît parmi les étudiants de l’Académie de 
Genève entre la fin du XVIIIe siècle et les deux premières décennies du siècle suivant. 
Le registre des étudiants de l’Académie de Lausanne ne contient pas, non plus, entre 
1780 et 1831-1832, d’étudiant portant ce nom.33 Durant cette période, seuls trois ou 
quatre étudiants originaires de Nyon sont mentionnés, aucun n’ayant le nom de famille 
« Buvelot ». La majorité des étudiants inscrits à l’Académie provenaient de Lausanne ou 
d’autres localités du canton (Vevey, Yverdon, Morges). Il est possible que Henri Buvelot 
ait été élève au collège secondaire de sa ville natale, fondé en 1790, où, jusqu’en 1834, 
quatre matières étaient enseignées : le français, le latin, le grec et la géométrie. Mais 
cela ne peut être vérifié, car les archives cantonales de Vaud ne contiennent aucun docu-
ment relatif aux débuts de cette institution, dont la successeure est aujourd’hui l’École 
professionnelle commerciale de Nyon.

Il est infiniment plus curieux encore que Henri Buvelot soit absent des documents 
d’état civil de Nyon. Les seules pistes sûres à partir desquelles l’exploration de ces docu-
ments, essentiels pour l’identification de notre personnage, pouvait commencer, étaient 
les prénoms – le sien et celui de son épouse (« Caroline »). Dans les registres de nais-
sances et de baptêmes de la paroisse réformée de Nyon, couvrant les périodes de 1729-
1761, 1761-1808, 1808-1821, et même 1821-1835, le prénom « Henri » associé au 
nom de famille Buvelot apparaît toutefois très rarement. Les hommes des générations 
plus anciennes de cette famille avaient, en règle générale mais pas exclusivement, deux, 
voire trois prénoms, dont l’un était presque systématiquement emprunté à l’Ancien Tes-
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tament (« Abraham », « Balthazar », « Adam », « Isaac », etc.). Les épouses avaient 
également deux, parfois même trois prénoms. Dans les années mentionnées ci-dessus, le 
prénom « Henri » n’apparaît que quatre ou cinq fois, mais jamais seul, seulement dans le 
cadre d’un prénom composé : « Henry-Benedict », « Marc-Henry », « Frédéric-Henry »  
et « Charles-Henry ». Le prénom « Caroline », soit seul, soit – plus souvent – en com-
binaison avec d’autres prénoms, est encore plus rare – en fait, il est absent dans les 
dénominations des mères des enfants nés durant les périodes mentionnées, mariées à des 
hommes Buvelot.

Cependant, parmi tous les baptisés « Henry », c’est le dernier qui a attiré notre atten-
tion : « Charles-Henry ». De 1792 jusqu’à environ 1812, lui et son épouse, Charlotte 
Donnadieu, sont mentionnés dans les registres de naissances et de baptêmes de la paroisse 
réformée de Nyon comme les parents de cinq enfants, garçons et filles. Mais le couple a eu 
trois autres enfants (deux filles et un garçon, mort prématurément), qui, pour une raison 
inconnue, n’ont pas été inscrits à l’époque dans les registres de naissances de la paroisse.34 
Nous avons reconstitué l’ensemble de la famille à partir des déductions faites à l’aide d’un 
autre registre : celui des catéchumènes de la même paroisse entre 1805 et 1875.35

Ce détail serait tout à fait anodin si, dans le même registre des catéchumènes, il n’y 
avait pas eu mention, pour l’année 1808, d’un autre enfant de Charles-Henry Buvelot, 
de sexe masculin : « Henry », avec un seul prénom, officiellement confirmé dans l’église 
de Nyon (ou, selon la formulation du document, admis publiquement à la Ste Cène) 
dimanche 3 avril de cette année-là.36 Ce « Henry d’Henry Buvelot de Nyon » (pour 
citer exactement l’entrée dans le registre) ne figure pas parmi les enfants du couple, nés 
pendant la période mentionnée ci-dessus (1792-1812) ou peu avant ou bien après ces 
dates-limites. Cependant, nous savons qu’il était le fils de Charles-Henry et de Charlotte 
Donnadieu, car son nom réapparaît, seulement cinq ans plus tard, dans le registre des 
mariages de Nyon, entre 1808 et 1821. Qui a épousé le jeune « Henry, fils de Charles-
Henry Buvelot et de Charlotte Donnadieu, sa femme, Bourgeois et domicilié à Nyon » 
(comme l’indique l’inscription dans le registre) ? Une demoiselle nommée Jeanne-Marie 
Caroline Olivet.37

La famille – également protestante – de mademoiselle Olivet n’était pas originaire de 
Nyon, mais y était seulement domiciliée. Le père de la mariée, Jean Pierre Olivet, décédé 
à cette époque, était originaire de la commune de Jussy, près de Genève, où il était « 
maître forgeron » – un métier de tradition dans cette famille. Né en 1742, il s’était éteint 
à un âge relativement jeune, en 1798.38 Lui et Antoinette (Toinette) Bryant (Briand), 
originaire de Prangins, près de Nyon, eurent au total huit enfants (deux garçons et 
six filles). Jeanne-Marie Caroline Olivet était, apparemment, la deuxième. Parmi les 
membres de la famille Olivet, Caroline est la seule à avoir été baptisée avec ce prénom, 
certainement reçu en l’honneur de son parrain : un certain Charles Carolin Gaudin.

Les informations à son sujet sont plus nombreuses que celles concernant Henri Buve-
lot. La jeune fille était née le 29 juillet 1783, a été baptisée le 9 août, mais elle ne fut 
inscrite dans le registre des naissances de Nyon qu’en 1784.39 En 1799, lorsqu’elle eut 
16 ans, elle fut « admise à la Sainte Cène », à Nyon.40 Ce détail pose un problème : il 
indique qu’au moment de son mariage avec Henri Buvelot, mademoiselle Olivet avait… 
30 ans, soit sept, huit ou même dix ans de plus que son jeune époux, qui, ayant reçu la 
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Sainte Communion en 1808, ne pouvait être né que vers 1790, 1791 ou 1793 (l’âge de 
participation à ce rituel variant généralement entre 15 et 17 ans – parfois même 18 – 
aussi bien pour les garçons que pour les filles).

Je n’ai pas trouvé d’explication à cette anomalie, paradoxale dans une époque où les 
filles se mariaient relativement jeunes, tandis que leurs maris étaient plus âgés. Les cas 
similaires à celui-ci semblent très rares, mais une recherche spéciale et très détaillée serait 
nécessaire pour documenter, éventuellement, d’autres cas, avec l’aide de données qui ne 
sont pas toutes disponibles.

Il est aussi étrange qu’aucune mention de Henri (Henry) Buvelot ne figure avant 
1806 et 1813. L’étrangeté est accentuée par le fait que ses parents (Charles-Henry et 
Charlotte) ne figurent pas non plus dans le registre des mariages célébrés à Nyon entre 
1761 et 1808, et qu’aucune famille portant le nom de Donnadieu ne semble avoir existé 
à Nyon, ni dans le canton de Vaud.

Charles-Henry Buvelot était cependant originaire de cette localité et en avait la ci-
toyenneté (bourgeoisie). Il était né en 175941, comme troisième enfant du couple Elie 
François Buvelot – Margueritte [sic!] Grussel, mariés en 1751.42 Mais d’où venait sa 
femme ? L’énigme est résolue par une note dans le registre des décès entre 1821 et 1844. 
Une inscription du 28 août 1825 indique que Charlotte Buvelot, née Donnadieu, était 
décédée à Nyon à l’âge de 60 ans. Les noms de son mari (décédé plus tard, en 1833, à 
l’âge de 74 ans43) et de ses parents sont aussi mentionnés, et ici, le mystère de l’origine 
de la femme est éclairci : Antoine Donnadieu, le père défunt de Charlotte, est mentionné 
comme étant « originaire de Wilsperg », « près de Strasbourg ». Quant à Catherine, sa 
femme (et mère de Charlotte), la même mention indique qu’elle était née Scherer44. Ce 
détail pourrait aussi expliquer l’absence des Buvelot dans le registre des mariages à Nyon 
entre 1761 et 1808. Il est tout à fait plausible que, pour une raison ou autre, leur union 
matrimoniale ait eu lieu quelque part en Alsace (dans la localité natale du père de la ma-
riée ou ailleurs), et qu’elle n’ait ensuite pas été enregistrée à Nyon. Mais qu’en est-il du 
lieu de naissance de Henri (Henry) Buvelot, qui n’apparaît nulle part ? Une hypothèse 
peut également être formulée à ce sujet.

Le troisième enfant de Charles-Henry Buvelot et de Charlotte Donnadieu était une 
fille : Marie Antoinette. Son nom apparaît dans le registre des naissances et baptêmes de 
la paroisse de Nyon entre 1808 et 1821, sous l’année 1812. Cependant, la fille n’était pas 
née à ce moment-là, mais beaucoup plus tôt, en 1798. L’inscription dans le registre est 
en fait un extrait d’un autre registre de naissances, celui de la ville de Phalsbourg. Cette 
localité se trouvait à l’est du Rhin, à la frontière entre l’Alsace et la Lorraine, dans le 
département de la Moselle, à environ 40 km de Strasbourg. L’extrait précise que le père 
(c’est-à-dire Charles-Henry Buvelot) était « bourgeois de Nyon », « habitant au hameau 
de Bilckelbourg, près [de] la ville de Phalsbourg, 4e arrondissement du département de 
la Meurthe ».45 Le curé qui a transcrit l’extrait a conclu l’inscription ainsi : « l’acte de 
Baptême ne m’a pas été remis ».46 Marie Antoinette était donc née en France, à l’époque 
où son père (et sa mère, sans doute) résidait près de Phalsbourg, et a été ensuite déclarée 
à Nyon, dans la ville natale de son père, où celui-ci était retourné pour vivre.

Il n’est pas dénué de sens de supposer que la même chose s’était produite plus tôt 
avec Henri (Henry) Buvelot, mais sans que son acte de naissance ait été transcrit à Nyon 
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(comme cela s’est produit d’ailleurs pour trois de ses supposés frères47). L’hypothèse est 
séduisante, mais loin d’être suffisante pour expliquer l’absence de notre personnage dans 
les documents d’état civil de cette localité. Premièrement, parce que dans le cas d’un 
enfant né ailleurs, l’inscription dans la localité où le père résidait et était citoyen, sans 
être impérative, était courante à l’époque, offrant à l’enfant la garantie qu’il jouirait à 
l’âge adulte de tous les avantages de la condition juridique du parent. Deuxièmement, si 
Henri (Henry) Buvelot est lui aussi né près de Phalsbourg (peut-être en 1790, 1791 ou 
1793), comment expliquer que son frère (présumé) Jean Buvelot et sa sœur (également 
présumée), Catherine, soient inscrits à Nyon – le premier en 1792, la deuxième en 1797 
(date approximative), et Marie-Antoinette en 1798 à Phalsbourg ? Faudrait-il imaginer 
que Charles-Henry Buvelot a fait une sorte de navette entre l’Alsace-Lorraine et Nyon 
(ce qui devrait être prouvé d’une manière ou d’une autre) ? Et – au fond – que faisait 
Charles-Henry là-bas ? Aurait-il fait partie de l’un des régiments suisses impliqués dans 
les guerres révolutionnaires en France ? Difficile à dire. À ces questions, nous devons 
donc nous contenter de suppositions, sans espérer des réponses satisfaisantes.

Ce qui est certain, c’est qu’après 1813, Henri (Henry) Buvelot et son épouse, Jeanne-
Marie Caroline Olivet, disparaissent des documents. Dans les archives cantonales de Lau-
sanne et de la commune de Nyon, il n’y a plus aucune mention les concernant. Leurs 
noms n’apparaissent non plus dans les registres de naissances et de baptêmes de 1808-
1821 et 1821-1835, soit en tant que parents de nouveau-nés48, soit en tant que parrains 
d’autres enfants ; ils sont absents des registres de naturalisation, d’incorporation et de 
passeports et ne figurent pas dans les dossiers d’émigration que nous avons pu consulter. 
Ce fait est d’autant plus curieux que nous savons, d’après la requête du 24 septembre 
1841 adressée par Henri Buvelot au prince Alexandre D. Ghica, qu’il se trouvait en 
Valachie « depuis cinq ans ».49 Après 1836, l’absence des époux Buvelot des archives 
locales de Vaud serait donc compréhensible. En revanche, cette absence est inexplicable 
durant la période antérieure, entre 1813 et 1836.

À l’état actuel de nos recherches, la dernière mention qui les concerne apparaît très 
tard, en 1865. Il s’agit de l’acte de décès de Caroline Buvelot, née Olivet, qui, selon l’ins-
cription dans le registre des décès entre 1859 et 1867, était décédée le 10 décembre de 
cette année-là.50 Conformément à cette même inscription, la défunte était « de Nyon », « 
domiciliée là » et aurait eu 84 ans (ce qui est inexact, car cela signifierait qu’elle serait née 
en 1781, et non en 1783/1784, comme elle a été inscrite dans le registre des naissances 
entre 1761 et 1808). L’acte contient également une précision très importante : à savoir 
que la défunte était « veuve de Henri Buvelot », « domiciliée à Nyon ». Cependant, le 
nom du mari décédé n’apparaît pas dans ce registre, ni dans les précédents (1805-1821, 
1821-1844, 1844-1859). Si ce Henri Buvelot51 est en effet le même que celui qui est 
mentionné à Bucarest entre les années (1836-)1838-1846, alors nous pourrions formu-
ler une hypothèse – la dernière de celles qui le concernent : Henri Buvelot serait peut-
être décédé dans la capitale de la Valachie, et sa femme serait retournée chez elle, suivant 
une pratique courante chez de nombreux émigrés suisses de l’époque. Le fait qu’il soit 
mentionné dans l’acte de décès de Caroline Buvelot comme domicilié à Nyon ne signifie 
pas nécessairement qu’il y ait vécu dans les années précédentes. Cette précision est sim-
plement une identification administrative.
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En l’absence d’autres informations d’archives permettant de l’identifier précisément, 
tout ce que l’on peut encore dire sur Henri Buvelot doit être déduit du principal docu-
ment qui lui appartient : le projet de colonisation de la Valachie. Il n’y a pas d’autre voie, 
au moins pour le moment. Nous revenons maintenant à ce projet pour en découvrir 
d’autres détails sur son auteur, au-delà de ceux mentionnés par Mme Zamfira Mihail 
dans l’étude précédemment citée.

À l’époque où Henri Buvelot rendait public son projet, l’idée de coloniser la Va-
lachie avec une population étrangère n’était pas une nouveauté. Comme l’a mon-
tré Mme Raluca Tomi dans une étude dense et très bien documentée52, cette idée 

faisait l’objet de débats intenses en tant qu’option digne d’être prise en considération 
pour le développement économique. L’importance potentielle de la colonisation pour la 
mise en valeur des riches ressources agricoles de la Valachie, insuffisamment exploitées 
en raison de la faible densité de population, était signalée, à cette époque, par de nom-
breuses personnes. Ce constat était partagé tant par certains voyageurs étrangers (comme 
le Français Auguste Labatut en 1837 ou, de manière plus explicite, le prince Anatole 
Demidoff en 1838) que par des diplomates étrangers présents dans les Principautés. 
Parmi ces derniers, une figure se distingue nettement : celle d’Adolphe Billecocq, consul 
de France à Bucarest, fervent défenseur du mouvement national de l’époque53 et auteur 
lui-même d’un projet très détaillé de colonisation de la Valachie avec une population 
française, projet qui présente, à certains égards, des similitudes avec celui de Buvelot.54

Par ailleurs, l’afflux de population allogène dans les Principautés était, à cette époque, 
d’une telle ampleur que même les auteurs des Règlements Organiques de la Moldavie et 
de la Valachie, rédigés et publiés en 1831-1832, durent inclure dans ces documents des 
dispositions concernant les conditions d’admission des étrangers dans les deux Princi-
pautés et leur naturalisation. Deux aspects de cette question ont suscité les débats les plus 
vifs à l’époque et dans les années suivantes : d’une part, l’éventualité que les colons soient 
des ressortissants étrangers (ce qui obligea les autorités moldo-valaques à stipuler que 
leur établissement dans les Principautés ne serait possible que s’ils ne bénéficiaient pas 
de protection étrangère) et, d’autre part – mais en lien direct – leur droit d’acquérir des 
terres (conditionné par leur naturalisation). Après près de deux décennies de discussions 
animées, la solution adoptée fut doublement restrictive : limiter l’entrée des étrangers 
dans le pays et, en conséquence, interdire les colonisations. Ces deux mesures furent 
légiférées par la Constitution de 1866.55

Le projet de Henri Buvelot est donc apparu dans une ambiance déjà familière avec ses 
idées (un fait dont l’Helvète, on peut le supposer, était conscient).

La première observation qui ressort de l’étude du document est que, d’après tout 
ce qu’il dit et la manière dont il écrit, il est évident que l’auteur était une personne ins-
truite. Ce détail était normal pour quelqu’un qui exerçait (ou, à défaut, pratiquait) le 
métier d’enseignant à l’école Saint-Sava. Deuxièmement, son « essai » témoigne d’une 
très bonne connaissance des particularités géographiques et historiques du lieu où il 
avait émigré. Ses considérations dans le deuxième chapitre sur la fertilité du sol de la 
Valachie et son climat agréable, sur la mer Noire, les Carpates et les « sept rivières » 



264 • Transylvanian Review • Vol. XXXIV, Supplement No. 1 (2025)

qui se jettent dans le Danube, sur l’air « pur et sain » de la région et sur sa végétation 
abondante montrent que l’auteur disposait d’informations très précises sur le relief du 
pays, tirées non seulement de ses lectures (reste à voir lesquelles), mais aussi – on peut 
raisonnablement le supposer – d’observations personnelles.56 Le fait que Henri Buvelot 
ait recueilli ses informations également grâce à ce qu’il avait pu voir lui-même est évident 
dans certains détails, tels que celui sur la vaste plaine de Bãrãgan (nom actuel de la 
région), « où tout peut être cultivé », car elle ne ressemble pas aux « steppes sablonneuses 
» de Hongrie et de Russie ; ou la mention des rares marécages qui, grâce à une « main 
habile », pourraient être assainis et transformés en lacs, éliminant ainsi le danger des « 
exhalaisons fétides » ; ou encore l’observation concernant la faible densité de population 
dans un pays « qui pourrait facilement nourrir entre 4 et 5 millions d’habitants »57 – des 
détails qui ne pouvaient être obtenus qu’à partir d’une observation directe.

Si Buvelot a fait toutes ces notes sur la base de ses propres observations (comme on 
le suppose), cela signifie qu’en 1838, il se trouvait depuis un certain temps en Valachie58, 
car, malgré ses occupations à Bucarest, il avait trouvé le temps de voyager dans le pays et 
de recueillir les informations nécessaires à son projet. Ou – qui sait ? – peut-être avait-il 
parlé avec de nombreuses personnes et s’était renseigné sur la situation du pays.

Les données historiques mentionnées dans le projet pour souligner encore une fois 
les affinités entre les locaux et les éventuels colons suisses sont peu nombreuses, mais 
essentielles et cohérentes avec ce que d’autres voyageurs de passage dans les Principautés 
avaient noté avant Buvelot. L’auteur évoque lui aussi la « colonisation » romaine de l’« 
ancienne Dacie » et la latinité de la langue, ajoutant immédiatement qu’elle ressemble au 
romanche parlé dans les Grisons – une langue, écrit-il, « fille du latin, qui a beaucoup de 
rapport avec le valaque ».59

La bonne éducation de Henri Buvelot, mentionnée plus haut, et son esprit éclai-
ré transparaissent également dans sa conception du rapport entre la population et le 
développement économique. « La richesse d’un pays dépend en grande partie de sa 
population », note-t-il dans un passage où il déplore l’étendue des zones inhabitées en 
Valachie.60 Pour l’Helvète, la rareté de la population n’était pas le seul inconvénient 
qui entravait la bonne gestion des ressources locales. Il soulignait aussi la qualité de la 
population existante, qu’il jugeait de manière très critique. En personnifiant la classe 
rurale valaque pour mieux la définir, Buvelot écrit : « Le paysan valaque est paresseux 
de sa nature ; il aime à chômer » et il est étranger à « l’émulation qui fait entreprendre 
chaque jour de no<u>velles choses ». « Né paysan, il veut vivre et veut mourir paysan 
», sans jamais envisager de changer sa condition.61

Prudent, afin de ne pas s’attirer les foudres des autorités locales (le prince et les 
boyards, auxquels il adresse au passage un discret éloge62), l’Helvète attribuait l’indo-
lence de la paysannerie valaque non pas aux conditions de vie ou aux relations avec la 
noblesse, mais à la facilité avec laquelle elle obtenait ce dont elle avait besoin pour vivre 
et à l’absence d’ « émulation » (comme Buvelot appelle la concurrence), qui ne la pous-
sait pas à en faire davantage. Or, écrit-il, « toute les fois qu’une noble émulation n’existe 
pas dans la masse, il est impossible que le pays fasse de rapides progrès ».63

Avec cette conclusion de l’introduction géographique, démographique et morale qu’il 
avait jusqu’ici élaborée, Henri Buvelot aborde le sujet qui lui tenait à cœur : la colonisation.
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Afin de souligner avec force son importance, l’Helvète la compare, de manière très 
significative, à un vaccin. « La colonisation est l’inoculation d’un pays », écrit-il, « le 
vaccin des idées et des arts qui doit purifier et enrichir ».64 La métaphore inhabituelle 
couchée sur le papier par Henri Buvelot est intéressante, non seulement parce qu’elle 
laisse deviner une autre synonymie en arrière-plan, celle entre le corps et la communauté 
ethnique, une représentation fondamentale de l’imaginaire national visible partout en 
Europe au XIXe siècle. La proximité entre colonisation et vaccin est également éloquente 
car elle renvoie à une procédure médicale réinterprétée, non sous l’angle de son effet ha-
bituel, à savoir immunitaire, mais comme un effet purificateur et fécond à tous égards.65 
Dans l’esprit de son époque, mais aussi de l’éthique protestante du travail acharné et 
inlassable, Buvelot conçoit la colonisation comme un acte civilisateur, susceptible d’éle-
ver, par le transfert fécond des idées et des « arts » manuels, le niveau d’un peuple au 
début de sa vie collective (« naissant » – écrit l’auteur). Cette interprétation n’était pas 
nouvelle. À l’époque où écrivait l’Helvète, elle était devenue un véritable lieu commun 
du discours colonialiste européen, formé dès les débuts de l’expansion du Vieux Conti-
nent dans le monde. Pour les Européens parvenus dans les contrées sauvages et inhospi-
talières d’Afrique, des Amériques et d’Océanie, leur enracinement impliquait une œuvre 
de culture dans tous les sens matériels et symboliques du terme : autrement dit, la culture 
tant du sol que des indigènes (ou plutôt de leurs élites), qu’il fallait littéralement extraire 
et élever depuis l’état de retard dans lequel ils se trouvaient, dans l’esprit d’une attitude 
bienveillante et paternaliste qui, certes, ne supprimait pas la distance entre conquérants 
et conquis, mais soulignait encore davantage leur hiérarchie.

Henri Buvelot ne suggérait certainement pas que le paysan « paresseux » et apathique 
de Valachie était semblable aux natifs du Nouveau Monde. Cependant, en établissant un 
parallèle entre colonisation et civilisation, il démontrait qu’il partageait les fondements de 
ce paradigme selon lequel l’élévation d’un pays passait par l’importation de population, 
ce qui souligne encore une fois l’ampleur de son horizon intellectuel.

La comparaison entre colonisation et vaccination (ou « inoculation », selon son 
terme) s’accompagne, dans son projet, d’une autre métaphore tout aussi évocatrice : 
celle d’ordre mécaniciste, également très populaire à l’époque et courante dans le langage. 
Dans le pays où les colons devaient être transplantés, ils devaient jouer, selon l’expression 
de Buvelot, le rôle de « machines civilisées et civilisatrices », guidées dans la bonne 
direction par des « hommes influens [sic!] ».66 La figure de style de la « machine » ou du 
« mécanisme » (qu’il soit corporel, social ou politique) était utilisée dès le XVIIᵉ siècle 
parallèlement à la métaphore organologique, mais son champ d’application ne s’était pas 
étendu aux peuples et aux nations, toujours perçus comme des entités corporelles. En 
revanche, la « machine » dirigée par l’intelligence humaine était un trope plus singulier, 
probablement inspiré par le modèle industriel de l’Angleterre, qui fascinait alors presque 
tout le continent par la capacité extraordinaire d’inventivité humaine qu’il reflétait. En 
Europe centrale et orientale, ce modèle suscitait peu d’intérêt. En Occident, en revanche, 
il jouissait d’un fort écho, en particulier dans les cantons helvétiques francophones, d’où 
partirent, dès la fin du XVIIIᵉ siècle, plusieurs curieux – tels que Charles Pictet de Roche-
mont, de Genève – pour observer sur place cette incarnation vivante de la notion de 
progrès.67 Henri Buvelot ne faisait sans doute pas partie de ces observateurs, mais son 
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écriture laisse deviner l’influence de cette image, ainsi que l’idée, également dominante à 
l’époque, du rôle directeur des élites dans toute société, évoquée dans son projet par une 
autre métaphore : celle du « gaz invisible », par lequel l’auteur désigne les connaissances 
avisées de ces « hommes influens », qui devaient orienter les pas des colons vers l’objectif 
convenu, sans que ces derniers en aient pleinement conscience.68

Ceux en faveur desquels Henri Buvelot plaidait pour être amenés en Valachie étaient, 
bien sûr, ses compatriotes helvètes. Grâce à leurs qualités – leur ardeur au travail, 
leur frugalité de vie, leur simplicité de mœurs et leur capacité d’adaptation à toutes 
les conditions –, l’auteur les considérait comme les mieux adaptés pour coloniser les 
zones de plaine et, surtout, les régions montagneuses du principat valaque. Buvelot était 
conscient des obstacles potentiels susceptibles d’entraver une telle initiative. Parmi ceux-
ci, le plus redoutable semblait être l’incompatibilité entre l’esprit libertaire et républicain 
des Helvètes et, d’autre part, le caractère « entièrement féodal » de la Valachie, ce qui 
impliquait nécessairement l’accord des propriétaires locaux pour une telle colonisation. 
Cette incompatibilité n’était pas, dans la vision de Buvelot, insurmontable, mais elle 
exigeait de la prudence. C’est pourquoi la colonisation devait commencer de manière 
graduelle et partielle, afin que l’élite locale puisse en constater les bénéfices et, en fin de 
compte, l’accepter.69

Cependant, il était avant tout essentiel que la colonisation soit minutieusement 
préparée et très soigneusement dirigée. À cet égard, le scénario imaginé par Henri Bu-
velot est étonnamment similaire à la manière dont avaient été menées, au cours des 
années précédentes, les émigrations depuis sa patrie d’origine qui avaient conduit à la 
fondation des trois principales colonies helvétiques de la première moitié du XIXe siècle 
: Zürichtal en Crimée (1805), Nova Friburgo au Brésil (1817-1819) et Chabag dans 
le sud de la Bessarabie (1820-1822).70 Il est intéressant de noter que ces deux dernières 
colonies avaient été établies avec une participation massive de la population du canton de 
Vaud, soit contrainte à quitter sa patrie en raison de la grande crise économique des an-
nées 1816-1817 (comme dans le cas des émigrants au Brésil), soit attirée vers la Russie 
méridionale par les avantages concédés par les autorités tsaristes (comme dans le cas des 
colons de Chabag). Dans les deux cas, la colonisation avait été précédée de plusieurs 
étapes essentielles que l’on retrouve également dans le projet d’Henri Buvelot.71

La première étape consistait en un voyage sur place, dans la région de la future colo-
nie, et en des contacts avec les autorités locales. C’était une démarche incontournable, 
nécessaire pour explorer le terrain et déterminer les conditions concrètes de l’émigration 
(topographiques, démographiques et économiques). L’émissaire des émigrants 
fribourgeois au Brésil fut Sébastien-Nicolas Gachet, originaire de Gruyère, qui, lorsqu’il 
voyagea à Rio de Janeiro en 1817, était âgé de 47 ans.72 Celui envoyé à la fin de l’année 
1820 dans le sud de la Bessarabie était Louis Samuel Vincent Tardent, résident de Vevey, 
né en 1787, botaniste, viticulteur et possesseur d’une bibliothèque de 400 volumes.73

Il est à noter que ces deux personnalités entreprirent leur déplacement non pas à 
titre personnel, mais de manière officielle. Gachet voyageait en tant que représentant 
diplomatique du Conseil d’État de Fribourg, qui l’avait mandaté pour traiter la création 
de la colonie suisse directement avec l’empereur Joao VI.74 Tardent, quant à lui, agissait 
comme émissaire d’une société fondée ad hoc, regroupant tous ceux qui soutenaient 
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l’idée de l’émigration. Ses interlocuteurs devaient être, sinon le tsar Alexandre Ier en 
personne, du moins son entourage immédiat, et en particulier Frédéric-César de La 
Harpe, le Suisse de Rolle, instituteur du jeune Tsar, et qui était à l’origine du projet75. 
Henri Buvelot, bien sûr, ne disposait pas de telles autorisations. Il agissait seul, mais il 
est vraisemblable qu’il aspirait à jouer dans sa patrie d’adoption le même rôle central de 
médiateur de la colonisation76 que les deux Helvètes mentionnés précédemment, dont il 
avait probablement connaissance.77

Après l’examen direct du site de la future colonie, la deuxième étape de ce processus, 
évoquée par Buvelot dans son plan (et présente également comme phase préliminaire 
dans les deux autres entreprises de colonisation), consistait en une propagande en faveur 
de l’émigration, faite en Suisse. L’auteur recommandait que cette propagande soit réali-
sée directement sur le terrain, de manière progressive, par l’intermédiaire d’un « homme 
de confiance », un bon orateur capable de s’intégrer dans la foule et de s’adresser aux 
paysans suisses. Faisant preuve de son talent littéraire, déjà démontré dans l’éloge qu’il 
avait rédigé en collaboration avec G. Storhaus à l’intention d’Alexandre D. Ghica, Buve-
lot concevait un véritable discours de motivation destiné à attirer les futurs colons. Ce 
discours, fondé sur l’idée des ressources exceptionnelles du pays à coloniser, de la facilité 
du trajet (suivant le cours du Danube), des lois garantissant la sécurité personnelle des 
colons et – ajoutait-il avec une touche flatteuse – leur inspirant dès le départ « respect et 
amour pour le Prince civilisateur qui occupe le trône de ce pays »78, glissait également 
une allusion subtile : celle selon laquelle le voyage pourrait être entrepris non à la charge 
des émigrants, mais grâce à une allocation de voyage offerte à leur arrivée par les « prin-
cipaux propriétaires » de Valachie.

Cette éventualité, bien qu’hypothétique, constituait pour Buvelot l’une des clés de la 
réussite de toute l’entreprise. Conscient des coûts élevés d’un tel voyage pour une popu-
lation pauvre comme celle de sa patrie, il savait que tant les colons partis au Brésil que 
ceux installés à Chabag avaient dû, pour une part non négligeable, financer eux-mêmes 
les frais de leur périple. En effet, les émigrants fribourgeois démunis avaient reçu un 
soutien financier des communes du canton et du gouvernement central. En revanche, 
les Veveysans n’avaient pu s’inscrire sur les listes d’émigration ouvertes par le Conseil 
d’État que s’ils démontraient leur capacité à couvrir les dépenses liées au voyage et à 
l’installation.79 Afin de ne pas trop insister sur l’idée d’une allocation compensatoire de 
la part des boyards, Buvelot se ralliant probablement à la pratique qu’il connaissait dans 
les autres cas, écrivait que les futurs colons devaient vendre leurs biens avant de partir.80

Toujours en accord avec les méthodes utilisées pour l’émigration vers le Brésil et Cha-
bag (il n’est pas certain que ce soit également le cas pour Zürichtal, dont Buvelot était 
assurément étranger, étant donné qu’elle avait été fondée bien avant, dans une région – le 
lac de Constance – éloignée du canton de Vaud), le professeur de du Collège Saint-Sava 
recommandait également le choix d’un « chef de l’émigration », chargé de procurer et 
de distribuer les biens nécessaires au voyage, ainsi qu’un trésorier pour gérer l’argent des 
émigrants.81

Avant de conclure, en peignant de manière particulièrement vivante le paysage idyl-
lique de la Valachie après l’installation des Helvètes82, Henri Buvelot revient néanmoins 
sur la question de la propagande en faveur de la colonisation et de l’argent pour le 
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voyage. Concernant la première, l’auteur insiste sur une double approche, en fonction 
des circonstances. D’abord une approche discrète, qui populariserait les avantages de 
l’établissement en « Orient » (c’est-à-dire en Valachie) de manière implicite. En tant que 
colonisateur potentiel, l’Helvète – écrit-il assez curieusement – ne devait pas recevoir 
une proposition directe. Il fallait simplement attirer son attention, presque par hasard, 
en louant le pays et en présentant les facteurs (la rareté de la population, la fertilité du 
sol, l’absence de concurrence économique de la part des locaux) qui lui assureraient que 
son succès y serait garanti.83 En revanche, si les Helvètes étaient invités à venir offi-
ciellement, « avec des contrats en règle », alors il était recommandé que la propagande 
devienne manifeste, par l’intermédiaire des journaux et des personnes influentes, en 
d’autres termes, par l’implication des autorités, comme Buvelot savait certainement que 
cela s’était produit pour l’émigration au Brésil et en Bessarabie. Dans ce cas, la question 
de l’argent serait également résolue de manière organisée, par l’octroi d’une bourse de 
100 francs aux colons les plus pauvres, à leur départ ou à leur arrivée, ce qui, croyait 
Buvelot, aurait fait « l’effet de l’aimant sur le fer » : « [alors,] toute la jeunesse du pays 
préférera l’habit du paysan colon en Valachie à l’uniforme bariolé des troupes de Naples 
et de Rome » (référence à la préférence traditionnelle de la population pauvre du Vaud 
pour une carrière militaire à l’étranger).84

Après une dernière révérence discrète au prince de Valachie et à la noblesse locale, 
qu’il considère animée par l’idée de la nationalité dont sont nés des miracles85, Henri 
Buvelot conclut dans l’esprit de la même métaphore mécaniciste, utilisée dans d’autres 
parties de son projet : « La machine est toute prête, l’organisation sagement conçue, 
mais elle a besoin d’un nouveau ressort : c’est la COLONISATION ».86

L’audacieuse initiative de Buvelot n’a pas eu les résultats escomptés par son 
auteur. Bien que – comme nous l’avons vu87 – l’importation de main-d’œuvre 
étrangère ne constituât pas, dans la première moitié du XIXe siècle, une pratique 

inédite en Valachie, l’idée d’une colonisation massive et dirigée était, on peut le supposer, 
trop audacieuse pour les esprits de l’élite sociale et politique de l’époque. Aucun autre 
projet d’une envergure ne serait-ce qu’approchante n’avait été élaboré jusqu’alors.

Cependant, il n’est pas exclu que la faible attention accordée au plan de Buvelot soit 
également due au fait qu’il ait émergé à un moment particulièrement défavorable. L’agita-
tion provoquée, à cette époque, par la tentative de la Russie de modifier le Règlement orga-
nique par l’introduction du soi-disant « acte additionnel », l’opposition à cette manœuvre 
menée par le groupe contestataire de l’Assemblée publique (Obºteasca Adunare) dirigé par 
Ion Câmpineanu, ainsi que la fragilité croissante de la position du prince Alexandre D. 
Ghica, confronté à de multiples adversités88 (dont le complot dirigé par Miticã Filipescu, 
découvert en 1840), ne pouvaient qu’affecter la réception de ce projet, limitant sensible-
ment son impact potentiel. L’actualité immédiate a probablement éclipsé sa nouveauté. 
De plus, la proximité de Buvelot avec le groupe de ces « etrangers légers et mal intention-
nés », évoquée dans sa requête (mentionnée au début) du 24 septembre 184189 – et dont 
il cherchait à se disculper –, a pu contribuer à cette absence d’écho, malgré l’éloignement 
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de l’Helvète de ce groupe hostile (qui ne pouvait être, vraisemblablement, que celui gra-
vitant autour de Miticã Filipescu90).

Cet échec n’a cependant pas découragé Buvelot. Trois ans plus tard, en 1841, il revient 
avec une importante révision de son plan initial, adressée cette fois non pas au prince, 
mais au grand ban Constantin Ghica, qui n’était autre que le frère d’Alexandre D. Ghica.91

La reprise de cette démarche fut motivée par le fait que le projet de 1838 avait néan-
moins suscité un certain intérêt, même s’il était de façade. « …Chacun partageait mes 
idées – écrit Buvelot dans la courte introduction au nouveau texte – mais personne ne 
voulait prendre la tête de l’entreprise ». « Les uns – poursuit-il, révélant ce qui pourrait 
être qualifié de véritable paradigme de l’indolence – y trouvaient [dans le projet] des 
difficultés sans nombre ; d’autres les jugeaient invincibles, ne se donnaient pas la peine 
de les peser ; et la plupart, gens somnolens et sans enthousiasme, voulaient attendre que 
la réussite eût couronné l’œuvre » , sans lever le petit doigt, ajouterions-nous, dans une 
parfaite continuité logique avec les propos de l’Helvète.

Pour secouer quelque peu l’immobilisme local, Henri Buvelot reprend sa démonstra-
tion, surtout parce qu’il croyait (avec une certaine exagération, dirions-nous) que l’idée 
de « colonisation » avait eu le temps, dans les trois années écoulées depuis son précédent 
projet, de s’imposer dans la société éduquée de Bucarest.

Les « nouvelles idées » exposées par l’auteur ne répètent pas entièrement celles présen-
tées auparavant. Buvelot reprend son affirmation sur la valeur des colons helvétiques et 
sur le déficit démographique de la Valachie qui rendait nécessaire un afflux de population, 
mais il s’attarde surtout sur les objections faites à son plan, qu’il rejette méthodiquement, 
une par une.

En résumé, Buvelot commence par démontrer, une fois encore, que les futurs colons, 
malgré la différence culturelle – qu’il reconnaît – entre la population locale, majoritaire-
ment des plaines, et les Helvètes, issus des montagnes, s’adapteraient sans difficulté aux 
régions de plaine si les avantages pécuniaires les y attiraient. C’est pour lui l’occasion de 
rouvrir la question du financement et de montrer que les sommes nécessaires, mobilisées 
par les boyards, n’auraient aucun impact sur leurs dépenses somptuaires consacrées à des 
biens importés de Vienne, Leipzig ou Paris.92 Certes – admet-il – les zones de plaine ne 
sont pas aussi saines que celles de montagne. Mais l’obstacle que représentent les « fièvres 
», si fréquentes en plaine, ne lui paraît pas insurmontable, d’une part parce qu’elles ne 
sont pas mortelles et leur intensité est plus marquée dans les villes qu’à la campagne, et 
d’autre part parce que les marais y sont rares (argument déjà présent dans son projet de 
1838). De toute façon, écrit-il, il s’agit là de « la dette que l’étranger doit payer – le prix 
de sa lettre de naturalisation ».93

Dans les régions montagneuses, les colons helvètes – poursuit-il – mettraient en va-
leur les ressources forestières et aquatiques locales et acclimateraient de nouvelles races 
animales, qui augmenteraient substantiellement l’approvisionnement en nourriture pour 
tous.

Le « mal du pays », qui – selon l’auteur – est chez les Helvètes « presque inévitable », 
aurait pu constituer un obstacle sérieux à leur installation en Valachie. Mais, tout comme 
les « fièvres » évoquées précédemment, ce facteur ne paraît pas insurmontable à Buvelot, 
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car il n’a jamais empêché ses compatriotes de s’établir ailleurs. De plus, les avantages de 
leur vie dans leur nouvelle patrie atténueraient considérablement cette nostalgie.94

L’obstacle véritable, le plus redoutable, à la colonisation lui semble être cependant le 
droit de propriété. De ses écrits, nous comprenons que cette question a constitué la prin-
cipale objection au projet de 1838. Comment concilier le droit de possession/propriété 
des colons sur les terres qu’ils recevraient avec les droits consensuels des propriétaires 
fonciers locaux ? « De toutes les questions – écrit Buvelot – celle-ci est la plus difficile à 
résoudre. ».95 Cette observation suggère que l’auteur comprenait peut-être l’importance 
à la fois économique et symbolique, en termes de statut, que revêtait la terre pour l’élite 
locale, et combien la question foncière était délicate mais essentielle pour la réussite de 
l’ensemble du projet. «Les droits du propriétaire [étant] assurés par les lois et par son 
gouvernement, qu’adviendront ceux du colon ? » s’interroge-t-il. « Qui les protégera ? ».96

Essayant de résoudre cette impasse, Henri Buvelot propose une solution institu-
tionnelle : la création d’une « commission coloniale ». Cette commission, composée de 
boyards disposés à accepter l’idée de colonisation et prêts à la mettre en œuvre, devait 
s’occuper de tous les détails liés à l’émigration des invités suisses en Valachie, y compris 
la nomination d’un émissaire chargé de promouvoir la colonisation.97 Une fois ces pré-
paratifs achevés, la commission devait s’autodissoudre pour laisser place à un « comité 
colonial », composé paritairement de trois « propriétaires valaques » et de « trois colons, 
choisis parmi les plus influents et respectés », qui travaillerait pour « le bien et la pros-
périté de la colonie ».98

La question du droit de propriété des colons avait également été cruciale pour les 
colons qui avaient fondé Nova Friburgo près de Rio de Janeiro, posant de nombreux 
problèmes résolus après de longues négociations entre toutes les parties concernées.99 À 
Chabag, cette question ne s’était pas posée avec autant d’acuité, car l’émigration avait eu 
lieu dans une région inhabitée. Là-bas, les désaccords avaient été provoqués non par la 
question de la propriété, mais par la composition du comité de direction de la colonie et 
par ses attributions, des aspects qui avaient affecté pendant plusieurs années les relations 
entre ses membres.100

Buvelot ne s’est pas contenté de proposer l’idée d’un comité. Il a également rédigé 
un projet détaillé de contrat destiné à lier les colons et les propriétaires, y insérant des 
dispositions qu’il considérait comme équitables pour les deux parties.101 À cet égard, il 
semble s’être inspiré de l’expérience de Chabag, car on trouve certaines similitudes entre 
son projet et le document de concession octroyé par les autorités russes aux colons du 
sud de la Bessarabie, notamment en ce qui concerne certaines exemptions.102

Aujourd’hui, nous savons que le plan inhabituel d’Henri Buvelot pour une colonisa-
tion helvète en Valachie est resté sans suite. Cependant, cet échec importe moins que la 
signification de sa démarche et que ce qu’elle révèle sur son auteur. Peut-être ne parvien-
drons-nous jamais à en savoir plus sur la figure insolite qu’était Henri Buvelot – ni qui 
il était réellement, ni précisément d’où il venait, ni ce qu’il est devenu après 1845-1846, 
époque où sa trace se perd en Valachie et ne réapparaît pas dans son pays d’origine. Son 
projet de colonisation nous le présente néanmoins comme un homme éduqué, cultivé et 
informé, au fait des évolutions dans son pays natal, doté d’idées originales et – probable-
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ment – fin connaisseur de la haute société de Bucarest et de ses mœurs. Ces caractéris-
tiques suffisent à esquisser son portrait humain et à le considérer avec intérêt.

Un mot vaut d’être dit, en conclusion, au sujet de la traduction en roumain de 
la version de 1838 du projet.  Cette traduction est d’une exactitude presque 
irréprochable. On ignore qui en est l’auteur : peut-être ce S. Andronache, pi-

tar, également crédité pour la traduction du roman historique  Radu al VII-lea de la 
Afumaþi en 1846, ou peut-être – pourquoi pas ? – Ion Heliade Rãdulescu lui-même, 
dans l’imprimerie duquel le projet fut publié, après avoir été diffusé en feuilleton dans 
le Curierul românesc.103

Certaines allusions explicites du texte français du plan de colonisation – par exemple, 
celle à « l’idée de nationalité » qui animait les boyards, ou encore la proximité linguis-
tique entre le romand et le roumain, idée soulignée par le traducteur en bas de page avec 
une référence à un numéro du Curierul de ambe sexe104 – montrent une affinité certaine 
entre le professeur de français du Collège Saint-Sava et le milieu intellectuel et politique 
auquel appartenait Ion Heliade Rãdulescu.105

En tout cas, le traducteur en roumain du projet – quel qu’il soit – semble être un 
excellent connaisseur de la langue française et également doté de talent littéraire, car il a 
su rendre en langue maternelle les subtilités de langage et les significations de la version 
originale par les équivalents les plus appropriés. Par exemple, le mot « progrès », utilisé 
constamment par Buvelot pour décrire l’effet principal de la colonisation, est traduit, 
conformément à son origine latine, par « înaintare » (ce qui montre que ce néologisme 
n’avait pas encore été adopté dans la langue roumaine).106 Tout aussi inspirée, mais beau-
coup plus significative, est la transposition du mot « élevé », dans la phrase du début du 
chapitre IV : « Une population plus élevée est donc nécessaire pour que la Valachie fasse 
des progrès ».107 Henri Buvelot entendait par « élevée » deux choses : une population 
à la fois plus nombreuse et plus qualifiée dans les activités économiques, c’est-à-dire les 
Helvètes qu’il prônait de faire venir. L’équivalent linguistique utilisé par le traducteur 
anonyme pour ce mot est « luminatã »108, une transposition qui renvoie de manière très 
évocatrice à l’une des idées fondamentales du programme national de l’époque : celle de 
l’ « élévation » des classes inférieures par « l’éducation » culturelle, mais aussi politique, 
grâce aux réformes, élaborées dans le même esprit d’émancipation sociale et nationale.

Que cette interprétation du mot soit plausible nous est indirectement suggéré par un 
autre passage de la traduction roumaine. Un chapitre plus tôt (le chapitre III), Buvelot 
détaillait les traits psychologiques négatifs du paysan roumain, en commençant par celui 
qu’il considérait comme inné : la paresse. Le traducteur le transpose fidèlement, mais 
atténue sensiblement l’effet négatif – voire justifie cette caractéristique – en introduisant 
dans l’énoncé un contexte qui ne figure pas dans l’original français : là où l’Helvète 
écrivait : « Le paysan Valaque est paresseux de sa nature ; il aime à chômer »109, le tra-
ducteur autochtone traduit par « Þãranul român este, din pricina cã nici o datã n-a prea 
fost sigur de munca sa, leneº, îi place a se cam codi », la formulation finale adoucissant 
elle aussi la rudesse de « a sta degeaba » (chômer) utilisée par Buvelot.110 Le changement 
sémantique a une double signification. La première – disons – est nationale et patriote, 
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puisqu’elle protège la réputation de la classe la plus nombreuse de la société de l’époque, 
en indiquant que son attitude envers le travail ne découle pas d’une nature collective 
« objective » qui ne pourrait être modifiée, mais d’une circonstance bien définie. La 
seconde signification est sociale, renvoyant parfaitement, de manière transparente, aux 
véritables responsables de la condition des paysans : les boyards. Bien que non nommés, 
ceux-ci sont considérés par le traducteur comme responsables du fait que le paysan rou-
main n’ait jamais pu être « sigur de munca sa », c’est-à-dire « sûr des fruits de son travail 
». Il existe cependant un autre passage où cette idée apparaît encore plus clairement : 
quelques lignes plus bas, où Buvelot louait le Prince et « les premiers boyards », écrivant 
que, grâce à leur « main bienfaisante », la Valachie avait acquis récemment « un aspect 
de plus en plus agréable et satisfaisant ».111 Cet éloge bref est traduit non intégralement, 
mais partiellement : « Domnul » est traduit par « Stãpânire », mais la suite de la phrase 
omet les « pemiers boyards ».112 C’est, selon nous, encore un indice des choix politiques 
du traducteur anonyme et de son appartenance à la famille politique réformatrice.

Mais l’équivalence la plus intéressante contenue dans la version roumaine du projet 
concerne le mot « colonisation » – le mot-clé de l’ensemble du plan.

Comme nous l’avons vu, Buvelot comparait la colonisation à une « inoculation » ou 
à un « vaccin ».113 Cette métaphore est, à première vue, très étrange et suscite la perple-
xité. Elle ne l’est pas parce que, au moment où écrivait l’Helvète, la vaccination, comme 
substitut de l’inoculation, n’était pas connue (et pratiquée) depuis longtemps, bien que 
le terme ne se soit pas encore généralisé (cela se produira après la moitié du XIXe siècle, 
grâce à Louis Pasteur).114 Mais le mot semble encore plus étrange par l’opération négati-
ve qu’il dénote, contrairement au contexte dans lequel il est énoncé. Comme on le sait, la 
procédure de l’inoculation, également appelée « variolisation »115, consistait à prélever un 
exsudat de la variole (la varicelle) d’une personne malade et à l’insérer sous la peau, par 
une incision, dans un corps sain, qui, soit était mis ainsi à l’abri des effets virulents de la 
maladie, soit développait une forme bénigne. Si l’on oublie l’objectif de la procédure, elle 
comporte un acte évidemment contraire au bon sens : manipuler un agent pathogène 
comme méthode curative ou préventive. Il n’est donc pas étonnant que l’inoculation ait 
suscité de vives discussions lorsqu’elle arriva en Europe (d’abord en Angleterre, puis sur 
le continent), tout comme, par la suite, la vaccination, découverte en 1796-1798 par 
Edward Jenner.116 Les deux ont été accueillies avec grande méfiance, tant par les spécia-
listes que par la population.

L’utilisation par Henri Buvelot du mot « inoculation » comme métaphore de la co-
lonisation a donc de quoi surprendre. Par sa connotation ambiguë, elle semble jeter 
une ombre indésirable sur la solution représentée par les colons helvètes. Toutefois, là 
c’est notre point de vue actuel, et non celui de Buvelot. En utilisant les termes « inocu-
lation »/« vaccination », l’auteur ne pensait certainement pas aux gestes que comporte 
cette procédure, mais à son effet durable : la transformation, l’amélioration, le renforce-
ment du « corps » social local. Sous cet angle, c’est en fait ainsi que ceux à qui l’auteur 
s’adressait ont compris cette métaphore – comme le prouve l’équivalent du mot dans la 
version roumaine.

Le traducteur a rendu le terme « inoculation » par « greffe » (altoire)117. Cette pra-
tique, sous cette forme ou d’autres variantes (ultuire / hultuire, prisãdire), est très anci-
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enne dans les pays roumains. Pompei Samarian, que nous suivons dans ces réflexions, 
affirme, en citant plusieurs sources, qu’elle est mentionnée dès la première moitié du 
XVe siècle, apparaissant ensuite de manière récurrente dans les documents internes.118 
Le terme « vaccin »/« vaccination » a été connu en territoire roumain, comme l’affirme 
également Pompei Samarian, immédiatement après la découverte de Jenner, la méthode 
de vaccination étant pratiquée sans délai également chez nous.119 Les Règlements orga-
niques l’ont rendue obligatoire120, ce qui, bien sûr, constituait une réalité à l’époque où 
Buvelot écrivait. Tout comme en Occident, où le terme « inoculation » a continué à être 
utilisé après 1796-1798 pour désigner aussi la vaccination, en Valachie, « greffe » (alto-
ire) a été utilisée pour désigner les deux opérations. Cependant, la similitude ne va pas 
plus loin. Elle s’arrête ici. Et c’est précisément à ce point qu’il faudrait, selon notre avis, 
chercher le sens intéressant (et plus profond) de l’équivalent terminologique utilisé par 
le traducteur roumain pour « colonisation ».

Si « inoculation »/« vaccination » implique une opération quasi chirurgicale, con-
sistant en une incision et une pénétration dans un corps étranger, « greffe » (altoi-
re), empruntée du monde végétal, a, au contraire, un sens plus doux, de combinaison, 
d’entrelacement et d’adaptation. Nous pourrions donc spéculer que l’utilisation de ce mot 
(tant par le traducteur anonyme du projet que dans le langage médical en Valachie) était 
plus appropriée par rapport à une manière implicite et commune de penser (appelons-la 
assimilationniste), selon laquelle toute influence étrangère était intégrée et modelée, sans 
que l’essence de la « nature » autochtone soit (profondément) altérée, mais seulement 
enrichie. Dans la même logique sémantique, nous pourrions dire que l’utilisation de 
ce terme pourrait également être révélatrice d’un modèle plus large de développement 
– pré-révolutionnaire et révolutionnaire, indubitablement – selon lequel le chemin de 
la modernisation de la société roumaine était envisagé comme une « greffe » sur le 
tronc national des principes du monde européen avancé, dans une synthèse féconde qui 
n’aurait pas changé fondamentalement la forme autochtone initiale, mais l’aurait, com-
me on dirait aujourd’hui, enrichie de manière créative.

C’est, bien sûr, une hypothèse (qui sait à quel point fondée ?), mais elle est illustrati-
ve, pensons-nous, des riches considérations que le texte de Henri Buvelot et sa traduc-
tion roumaine inspirent, considérations qui peuvent, sans aucun doute, être étendues 
et développées à la suite d’une recherche encore plus minutieuse, tant historique que 
philologique.
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Annexes

Essai sur l’Établissement de colonies suisses en Valachie ; présenté et 
dédié à Son Altesse Sérénissime, le Prince Régnant de Valachie, Alexan-

dre D. Ghika par Hi. Buvelot, Bucarest, 1838

I.
f. 4 [p. 2] 

Il est de toute importance pour celui qui veut établir une colonie de peser avec soin toutes les 
chances qui peuvent contribuer à la faire prospérer et réussir, de même que celles qui pour-
raient en retarder ou en arrêter les progrès. De la colonisation dépend le sort des peuples; 
bien conçue et bien exécutée, elle sera la cause d’une population fraîche et active, du bien-être, 
de la richesse, du bonheur même; mais si au lieu d’une exécution sage, prudente et hardie en 
même temps, l’on agit à la légère et inconsidérément, ces mêmes bienfaits se tourneront alors 
aux préjudices et du peuple colonisateur et du peuple colonisé; la défiance s’établira des deux 
parts, le crédit disparaîtra, qui sait ?, peut-être même la désunion, et ses suites incalculables 
viendront ruiner un pays que l’on cherchait à relever. 

f. 5 [p. 4] 
Il s’agit d’établir des colonies suisses en Valachie. Considérons donc d’abord, si cela est possible ;  

quelle sera ensuite la manière de l’exécuter, et enfin quelles pourront en être les suites pour 
les deux pays. 

II.
De tous les pays de l’Europe, la Valachie est une de ceux qui offre les plus grands avantages 
quant au climat et les plus grandes ressources quant à la fertilité du sol. Placée entre le 43 et 
le 46 degrés de latitude septentrionale, elle ne possède pas, il est vrai, tous les agréments de 
Florence et de Ravenne: l’orange et l’ananas n’y croissent pas; mais les chaleurs n’y sont ni 
si fortes, ni si étouffantes; tempérées au Nord par les Karpathes, au Midi par le Danube et 
les Balkans, à l’Orient par la mer Noire et enfin dans l’intérieur des terres par une quantité 
de courans d’eau dont les sept principaux se jettent dans le Danube, l’on y jouit presque sans 
cesse d’un air pur et sain, pareil à celui des plaines de la Suisse. Ajoutez à cela que toute la 
Valachie n’est pas plaine, mais que, dans le Nord, les Karpathes offrent un pays très pitto-
resque, dont le climat et le genre de vie ressemblent beaucoup à celui des habitants des Alpes. 

Une végétation vive et hardie, un sol fertile et vierge n’attendent que la semence afin de 
rendre au centuple ce qui leur aura été confié. Regardez le valaque ; il n’emploie dans ses 
champs aucun engrais; à peine sa bêche effleure-t-elle la superficie du sol et cependant il 
récolte les plus abondantes moissons. Une fois la semence jetée, il n’a plus ni souci, ni inquié-
tude, Dieu et la nature feront le reste. Ce n’est que lorsqu’il voit les épis se balancer en ondes 
d’or qu’il prend sa faucille et va couper son blé. Eh ! Que ne ferait pas là la main active de 
nos suisses qui, toujours occupés, veillent sans relâche à la réussite de leurs moissons et au 
perfectionnement de l’art agricole. Quelle abondance, quelle richesse ne découlerait pas de 

În transcrierea textului, am respectat întocmai expresiile, unele forme specifice ale cuvintelor și punctuația 
autorului.
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f. 6 [p. 6] 
leurs bras laborieux?! Habitués à travailler à la sueur de leur front, une terre ingrate qu’ils 

ont portée avec grand’ peine sur leurs rocs nus et âpres, et de laquelle ils font cependant sortir 
des fruits et des récoltes, que ne feraient-ils pas d’une terre riche et neuve ; qu’elles ressources 
incalculables leur activité ne leur ferait-elle pas trouver ? Ils chercheraient à améliorer les 
productions des champs; à rendre indigènes des fruits étrangers; leur heures de loisir seraient 
consacrées à la fabrication des outils qui leur sont nécessaires; le besoin, le goût, l’amour 
du travail les porteraient à élever des fabriques; les bestiaux, dont l’éducation est si retardée 
en Valachie, seraient l’objet de leurs soins particuliers, c’est à cela qu’ils emploieraient leurs 
femmes et leurs enfants; l’échange de leurs denrées les engagerait à avoir de nombreuses com-
munications avec les pays frontières; habitués à des routes plates et sèches, ils amélioreraient 
celles qui existent déjà, en établiraient peut-être de nouvelles et donneraient au commerce 
valaque un essort et un crédit qu’il ne pourrait exiger qu’après une longue suite d’années. 
Toutes ces améliorations sont autant d’avantages réels dont les suites sont incalculables pour 
un pays. Oh ! Le cœur éprouve un sentiment pénible en considérant ces belles et immenses 
plaines valaques qui reposent depuis des siècles et qui peuvent, étant cultivées, nourrir faci-
lement des milliers d’hommes. Quelle est belle, riche et hardie cette végétation ! Quels tré-
sors ne renferme pas cette terre ! Et cependant, elle reste là, abandonné de tous et couverte 
d’herbes et de buissons dont quelques buffles seulement peuvent profiter. 

 La richesse d’un pays dépend en grande partie de sa population. La Valachie pourrait 
facilement nourrir de 4 à 5 millions d’habitants ; elle est plus grande que la Suisse, jouit d’un 
climat plus doux, d’un sol plus fertile ; elle n’a pas, comme la Suisse, une longue chaîne de 
montagnes de glace qui doivent rester incultes et qui ne permettent de vivre qu’à une popu-
lation éparse. C’est une plaine où tout peut être cultivé, une plaine qui ne présente pas des 
steppes de sable comme la Hongrie ou la Russie ; quelques marais, il est vrai, traversent le 
pays, mais une main habile dessèche ces marais ou en fait des lacs qui, loin de 

f. 7 [p. 8] 
nuire par des exhalaisons fétides, préparent de nouveaux bienfaits. Et ces Karpathes qui 

traversent le Nord, qui restent sans population et sans produits, croyez-vous que le Suisse 
n’irait pas habiter ces rocs ? Dans les endroits que sa main ne pourrait transformer en champs 
ou du moins en prairies pour y faire paître ses troupeaux, il y élèverait des fabriques; bientôt, 
la laine des brébis formerait le drap que l’ont fait venir de Leipzig et de France; bientôt de 
nombreuses usines, mues par les ruisseaux rapides de ces monts, procureraient les instru-
ments nécessaires au labour et aux usages habituels de la vie; bientôt, l’on ouvrirait le sein 
de ses rocs pour y trouver le fer et le cuir qu’ils renferment; tout en Valachie deviendrait une 
source de richesse et servirait à accélérer la marche d’une colonisation. 

III.
Le paysan Valaque est paresseux de sa nature ; il aime à chômer. Les rayons du soleil sont-ils 
un peu ardents ? – il s’étend sous un arbre et y passe la journée. – La neige a-t-elle couvert 
la terre ? – Il reste, les bras croisés, dans sa cabane, jouissant sans inquiétude du coin du feu. 
Mais peut-il en être autrement ? – Non, car il a tout ce qu’il lui faut, souvent même plus que 
ses besoins n’exigent ; les champs qu’il cultive lui rapportent toujours assez de maïs pour le 
mettre à l’abri de la faim, que lui importe, le reste ! Il ne connaît pas cette émulation qui fait 
entreprendre chaque jour de nouvelles choses ; il est né paysan, il veut vivre et veut mourir 
paysan; il ne pense pas à se former une petite fortune; à s’élever au-dessus de sa caste, soit par 
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son travail, soit par son habileté, et, toutes les fois qu’une noble émulation n’existe pas dans 
la masse, il est impossible que le pays fasse de rapides progrès. 

Depuis quelque tems cependant, la Valachie prend un aspect de plus en plus agréable et 
satisfaisant ; la main bienfaisante du Prince et des premiers Boyards de Bucarest s’est aussi 
répandue sur les campagnes ; chaque jour amème de nouveaux résultats, mais ils ne seront 

f. 8 [p. 10] 
jamais complets tant que le pays n’aura pas la population à laquelle il peut prétendre, ou 

du moins une population plus élevée que celle d’aujourd’hui. Alors des sociétés d’agriculture 
se formeront dans les villes; des expositions auront lieu chaque année; des prix seront distri-
bués aux plus actifs d’entre les paysans; celui qui apportera le plus beau taureau, le plus beau 
cheval, les plus beaux légumes même recevra une prime d’encouragement; il se sentira par 
cela élevé au-dessus de ses semblables et tâchera de garder cette position; ses compagnons 
de leur côté travailleront à acquérir la même gloire; chaque année amènera de nouveaux 
avantages, de nouvelles découvertes; le pays s’enrichira, la ville s’enrichira, le gouvernement 
s’enrichira; des millions ne sortiront pas de la Valachie pour tous ces objets manufacturés que 
l’on emploie journellement; les hommes se rapprocheront, le contact les unira, les formera, 
les civilisera; ils comprendront enfin ce que c’est que la société et travailleront de toutes leurs 
forces à son bien-être et à son agrandissement. 

IV.
Une population plus élevée est donc nécessaire pour que la Valachie fasse des progrès. Mais 
quels sont les moyens d’obtenir cette population, et, s’il y en a plusieurs, quel sera le meilleur 
? 

Il y a, je crois, trois moyens que l’on peut employer, ou séparément, ou réunis. 
Le premier, c’est d’observer le mouvement annuel de la population, de l’accélérer par des 

moyens sanitaires et des lois sages ; c’est celui que doit avoir en vue tout pays riche ou pauvre, 
c’est même une suite naturelle des lois humaines qui tendent à propager et à multiplier plutôt 
qu’à annuler. La population augmente sensiblement dans tous 

f. 9 [p. 12] 
les pays où les biens personnels sont en sûreté et où la guerre et les maladies contagieuses 

ne font pas de ravages. 
 

V.
Le second dépend des lois seulement; c’est par le commerce que le pays peut insensiblement 
se peupler et s’enrichir; une importation sans droit de douane, des garanties données aux 
commerçants et sanctionnées par le sceau du gouvernement, une liberté entière pour la fon-
dation de fabriques et d’établissements utiles, protection pour tout ce qui est bien, secours et 
aide mutuelle pour toutes les entreprises attireront certainement dans le pays des étrangers qui 
viendront y chercher la récompense de leurs talens et de leurs arts et qui seront sûrs d’emporter 
la reconnaissance d’un peuple dont ils auront cherché à améliorer le sort. Ces deux moyens, 
cependant, exigent du tems et de la patience. On peut les employer avec le troisième auquel ils 
sont même nécessairement liés.

 
VI.

Coloniser ! voilà le troisième moyen. Nous ne vivons plus dans ces tems où les colonies s’éta-
blissaient avec la force armée et étaient le résultat ou de pays dévastés ou de villes incendiées. 
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De nos jours, on ne détruira plus Albe pour peupler Rome et l’on n’enverra pas, de gré ou de 
force, des légions entières dans un pays afin d’en accélérer la marche progressive. 

La colonisation est l’inonculation d’un pays !  c’est transporter d’un endroit dans l’autre le 
vaccin des idées et des arts qui doit purifier et enrichir. La colonisation doit donc être libre, 
elle doit consister en hommes libres, qui viennent, non par contrainte ou par esprit de légèreté, 
mais pour accomplir une œuvre, une œuvre grande et sainte, l’œuvre sacrée de la civilisation. 
Ces hommes doivent 

f. 10 [p. 14] 
donc comprendre leur tâche et, tout en travaillant à soigner leur intérêt, ils doivent aussi 

contribuer au bonheur du peuple chez lequel ils se trouvent. La colonisation doit donc avoir 
de nombreux résultats ; résultats en affaires de finances, de commerce, d’agriculture, résultats 
dans le moral, résultats dans le physique. Elle embrasse tout, change tout, fait tout marcher. 
Au commencement, elle cherchera à mettre au niveau le pays où elle se trouve avec celui d’où 
elle vient ; plus tard, une fois qu’elle se sera fait de cette nouvelle terre une nouvelle patrie, elle 
cherchera à l’élever au-dessus des autres nations et travaillera, si ce n’est avec succès, du moins 
toujours avec persévérance, à remplir cette tâche. 

La colonisation est l’inoculation d’un pays. C’est d’elle, je le répète, que dépend le bonheur 
ou le malheur d’un peuple naissant. Le choix des hommes destinés à coloniser doit être fait 
avec prudence et sagesse ; iI faut connaître les besoins du pays que l’on veut civiliser et trouver 
des hommes adaptés à ces besoins : il faut qu’il y ait une espèce de coïncidence dans les vues 
des deux peuples, coïncidence qu’un sage directeur saura rattacher jusqu’à leur manière de 
vivre et à leurs habitudes. La foule des colons ignorera certainement l’œuvre à laquelle elle est 
appelée, mais cette foule sera guidée par des hommes influens qui sauront donner à ces ma-
chines civilisées et civilisatrices une direction convenable ; c’est à cela que seront employés les 
ministres du culte, les prêtres, les agens supérieurs : leurs connaissances devront se répandre 
comme un gaz invisible sur la masse des colons et diriger sans qu’ils s’en aperçoivent leur pas 
vers le but convenu. Malheur au pays que l’on coloniserait autrement. Malheur à lui s’il reçoit 
indistinctement pour colons des gens de toutes les nations, de toutes les croyances, de tous les 
caractères. La colonisation doit être une, marcher du même pas, se contenir dans un ensemble 
régulier et soutenu. Un peuple doit donc être choisi, de ce peuple sortiront les colons, leur 
marche sera calquée sur celle du pays d’où ils viennent et ainsi l’on pourra espérer d’obtenir en 
peu de temps de rapides succès. 

La colonisation bien entendue, bien conçue et bien exécutée est donc le moyen le plus 
sage et le plus prompt pour peupler et civiliser une nation. Dans un état bien gouverné, elle 
marchera avec les deux

f. 11 [p. 16] 
moyens précédens, celui du mouvement de la population et celui d’une sage liberté de 

commerce. 

VII.
Nous voulons d’après ces idées coloniser la Valachie. Cherchons donc le peuple le plus en 
rapport avec le peuple valaque, le peuple dont les idées peuvent s’adapter à celles déjà reçues 
en Valachie, le peuple qui souffrira le moins en perdant quelques’uns de ses meilleurs citoyens 
et laboureurs, le peuple enfin qui saura le mieux le plier aux circonstances et supporter les 
fatigues d’une œuvre pareille. 

J’ai avancé la Suisse. Je le répète, c’est à la Suisse qui appartient cette tâche. 
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Chaque année, une foule de suisses s’expatrient. Les uns comme instituteurs se répandent 
dans toutes les parties du monde ; d’autres obtiennent des places de confiance dans les princi-
pales maisons de commerce ; d’autres enfin, vont, comme colons peupler le Nouveau Monde. 
Partout où l’art agricole est en retard, l’on trouve des suisses qui partent pour le relever ; la 
distance ne les effraie pas et ils surmontent avec courage les difficultés du voyage. Les uns vont 
pour accomplir une œuvre, les autres pour se faire une petite fortune, gage de la tranquillité 
de leur avenir ; tous ont un but et tous y travaillent avec persévérance. 

Si le petit espace consacré à émettre mes idées sur la colonisation le permettait, et si j’avais 
sur cela des documents authentiques, je passerais en revue les principales colonies suisses 
établies dans les différentes parties du monde et principalement celles du midi de la Russie. 
Je me contenterais de parler de l’esprit du peuple suisse, de son caractère et de son élan dans 
les entreprises qui ont pour but l’amélioration et la civilisation des pays ; je comparerais les 
mœurs des habitants des Alpes avec celles du peuple valaque et je jeterais un coup-d’œil rapide 
sur les autres peuples qui peuvent prétendre à cette tâche par leur rang dans la société et dans 
la civilisation, par leur connaissance et par leur caractère.

f. 12 [p. 18] 

VIII.
Les suisses ont été colonisées par les Romains, l’ancienne Dacie de même. La langue valaque 
descend directement du latin, les montagnes des Grisons renferment un peuple qui parle le 
Romand, langue fille du latin et qui a beaucoup de rapports avec le valaque. Certainement, 
la civilisation de nos jours, la distance des deux pays, la forme des deux gouvernements et 
d’autres circonstances encore ont amené des changements et établi des différences entre ces 
deux peuples, quoique de même origine, mais le caractère néanmoins doit avoir le même 
fonds. 

Les mœurs du paysan suisse sont simples, ses goûts sont sans faste, je dirais même qu’il 
haït le luxe. Son amour est concentré dans son intérieur ; son orgueil est dans un champ bien 
cultivé ; sa religion est la reconnaissance. Regardez-le, cet homme aux mains calleuses, au 
front ruisselant de sueur, regardez-le lorsqu’en automne il se promène avec sa famille autour 
des champs, dont la moisson a été rendue abondante par un été prospère et par la main de 
Dieu, vous le verrez peut-être joindre ses mains et plier les genoux, peut-être entendrez-vous 
un accent de reconnaissance s’élever vers le ciel; iI remercie le Père Tout-puissant des bienfaits 
qu’il lui accorde, et le prie de bénir le Prince et le magistrat qui lui a permis de semer et de 
récolter en paix. 

Une des grandes difficultés qui se présentent dans la fondation d’un établissement Suisse 
consiste dans les lois, les prétentions, la vie libérale de ce peuple. Certes, je ne prétends pas 
le démentir, le Suisse est républicain ; iI a été imbu dès sa jeunesse d’idées de liberté qui ne 
conviennent point aux lois tranquilles et plus sages des états monarchiques. Mais ses principes 
sont ceux des villes, ceux de 

f. 13 [p. 20] 
quelques jeunes gens dont l’imagination brûlante forme sans cesse des rêves à la Platon, 

rêves que désapprouvent tout homme sensé et prudent. Aujourd’hui, l’on a senti l’inutilité et 
la folie de toutes ces bravades qui se réduisent à quelques bavardages fanfarons et ce ne sont 
plus que quelques cerveaux brûlés qui professent ces doctrines rejetées par le bon-sens. Le 
peuple des campagnes s’inquiète fort peu de toutes ces anomalies politiques et, tant que sa 
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tranquillité et ses intérêts ne sont pas lésés, il préfère le manche de sa charrue et le coin de son 
feu aux démonstrations anti-governementales. Mais ici, ce n’est pas le lieu de peindre le suisse 
dans son intérieur ; c’est à l’étranger, c’est dans un pays lointain que nous devons le considé-
rer. Certes, quoiqu’il n’oublie cependant jamais la terre où il reçut le jour et que l’on appelle 
Helvétie, on sera bien étonné du changement presque subit de ses mœurs et de ses idées. Cela 
vient de ce qu’il reconnaît que d’autres lois que les siennes peuvent rendre les peuples heureux 
; cela vient de ce que, dans la simplicité de son âme, il se laisse entraîner à la reconnaissance par 
l’élan universel de ceux qui l’environnent et qu’il se ferait un crime de troubler en quoi que ce 
soit cette joie, ce bonheur et cette tranquillité. Les suisses ont aidé à la prospérité du Midi de la 
Russie et leurs colonies n’ont jamais encouru quelques blâme politique que ce soit. Ackermann 
était une colonie suisse, et maintenant c’est une des villes les plus fidèles de l’Empereur. Pourvu 
qu’on le laisse jouir de l’aurore ; qu’il puisse à midi s’asseoir avec sa famille autour d’une table 
frugale et champêtre et que le soir on lui permette de fléchir les genoux et d’élever sa voix vers 
le Ciel, le suisse sera heureux. De reste, il sait se plier aux circonstances, sympathiser avec les 
peuples, unir ses besoins à leurs besoins, ses goûts à leurs goûts ; une fois qu’il est résolu à 
quitter sa patrie, aucune abnégation ne lui coûte. 

Le paysan suisse est franc, loyal, actif, industrieux ; iI travaille beaucoup et cherche la 
perfection en tout ; il est frugal dans son repas, simple dans ses usages; – le paysan valaque est 
fin paresseux, inhospitalier; il aime le repos, ignore ce que c’est que le bien-être et le perfec-
tionnement, mais il est plein de talens, l’esprit d’imitation règne 

f. 14 [p. 22] 
en lui et une fois qu’on aura excité son émulation, l’on peut être convaincu qu’il ne restera 

pas en arrière et que son orgueil ou son amour propre national le fera sortir de son sommeil 
profond. 

IX.
Tous les grands peuples, tous les peuples conquérans ont été colonisateurs. L’Egypte, l’Ethio-
pie, la Perse, la Phénicie dans les temps fabuleux ; la Grèce et Rome dans l’histoire ancienne 
; l’Espagne, l’Angleterre, la Hollande, la France dans l’histoire moderne nous en offrent de 
frappans témoignages et des preuves incontestables. Mais cet esprit de colonisation était chez 
eux une nécessité ; il fallait adoucir les peuples vaincus, mélanger leurs moeurs, les forcer 
à obéir aux nouvelles lois ; ces colonisations n’avaient aucun autre but que les finances du 
vainqueur et, souvent même, celles d’Espagne surtout, étaient une œuvre de tyrannie plutôt 
qu’une œuvre de civilisation et de progrès. Les nombreuses îles que l’Angleterre a coloni-
sées recevaient d’abord des lois anglaises, puis un gouverneur accompagné naturellement de 
quelques canons anglais et à fin des colons. Mais les colonisations de ce genre n’ont la plus 
grande partie du tems qu’une durée éphémère et le but n’est jamais ou rarement atteint ; car 
les indigènes se retirent, haïssent leurs nouveaux maîtres, les colons, et cherchent à secouer le 
joug le plus tôt possible. 

X.
Depuis quelques tems, quelques petits peuples allemands prennent un rang honorable parmi 
les nations civilisées et sont devenus colonisateurs. Le Wurtemberg, la Bavière et la Saxe mé-
ritent surtout d’attirer notre attention. Les wurtembergeois, instruits, prudens et sages, ont 
été par centaines peupler le Nouveau Monde ; les bavarois 
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f. 15 [p. 24]
ont trouvé un chemin plus court en suivant un de leurs princes en Grèce, le roi Othon et les 

saxons qui depuis des siècles possèdent de nombreuses colonies en Hongrie et en Transylvanie 
viennent de prendre un nouvel essort et l’esprit d’émigration fait de grands progrès chez eux. 
Mais voyons les suites de ces émigrations pour les pays qu’elles quittent. – Elles les ruinent ! car 
ces trois pays, quoique très peuplés, ont cependant besoin d’hommes et, en général, il importe 
à une nation d’avoir autant d’habitants qu’elle en peut nourrir ; les gouvernements de ces pays 
respectifs l’ont compris et maintenant ils s’opposent de toutes leurs forces à ces nombreux 
départs de colonies. Je ne parlerai pas des autres peuplades allemandes, car plusieurs d’entre 
elles, quoique très civilisées et instruites, ne peuvent pas, à cause des circonstances, envoyer 
des colons et se défaire de leurs habitans et les autres sont tellement retardés qu’elles auraient 
elles-mêmes besoin de colons. Il reste donc la Suisse. République libre et indépendante, les 
gouvernemens ne peuvent pas s’opposer aux émigrations, mais ils le pourraient qu’ils ne le 
feraient pas. L’Helvétie nourrit un nombre considérable d’habitans par rapport au sol qu’elle 
possède ; les petites plaines qui se trouvent entre ses rocs donnent le blé et la pomme de terre ; 
quelques collines du midi donnent le vin et celles du nord des foins pour hiverner les bestiaux. 
Mais tout cela est bien loin de suffire à la consommation annuelle de ce peuple et, grâce à 
l’activité de son commerce, au nombre inoui de ses fabriques et aux étrangers qui viennent en 
foule voire les beautés qu’offre ce pays, il reçoit un argent considérable et peut alors facilement 
faire venir du dehors les denrées qui lui manquent au-dedans. Sa population est à-peu-près la 
même que celle de la Valachie, elle n’a pas un terrain cultivable qui en puisse égaler la moitié, 
car, si l’on retranche de l’étendue du pays les montagnes inhabitables et les lacs, ce qui en res-
tera n’équivaudra certainement pas à la moitié de ses dimensions actuelles; mais si l’on pense 
encore que le sol en est rocailleux, âpre et ingrat, que ce n’est qu’à force du travail, de peine et 
de labeurs que l’on en fait sortir quelques fruits, l’on aura véritablement lieu de s’étonner de 
l’immense population relative de la Suisse. Les émigrations, bien loin de lui nuire, la rendent 
plus riche et augmentent 

f. 16 [p. 26] 
ses finances; des milliers de Suisses se trouvent dans chaque pays et cependant la Suisse 

n’éprouve aucune lacune, ni dans ses armées, ni dans les travaux de la campagne; cela vient du 
grand et prompt accroissement de la population, cela vient du manque qu’elle éprouve en den-
rées et produits naturels, cela vient enfin du petit espace de terrain qu’elle possède. De notre 
côté, l’esprit suisse est coloniste ; demandez au Brésil quelles colonies y prospèrent le mieux, 
interrogez le Midi de la Russie et l’on vous répondra : les colonies suisses. 

XI.
Colonisons ! sera désormais le cri général. Avançons ! Faisons de rapides progrès ! retentira 
désormais dans toute la Valachie. Mais il faut de la persévérance dans l’œuvre de la coloni-
sation. Bâtisser et laisser votre ouvrage imparfait et inachevé, il vaudrait mieux pour vous 
n’avoir jamais bâti. 

La Valachie est un pays entièrement féodal ; pour le coloniser en entier, il faudrait avoir 
l’assentiment de tous les propriétaires de terres et domaines et cet assentiment sera difficile à 
obtenir. Les uns n’en sentiront pas la nécessité et se contenteront du produit actuel de leurs 
possessions, d’autres craindront d’avance des sommes que dans la suite ils ne pourront pas 
recouvrir, d’autres encore n’auront pas une fortune assez considérable pour subvenir aux frais 
d’une pareille entreprise. La colonisation générale sera, si ce n’est impossible, du moins très 
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difficile. Elle devra donc être partielle dans les commencement, la suite et la réussite seule 
pourront la rendre générale. 

Commençons donc une colonisation partielle. Interrogeons ceux d’entre M. M. les 
Boyards qui désirent y prendre part et fixons le nombre de familles que l’on appellera en 
Valachie. 

Quelques difficultés se présentent maintenant à l’esprit. 
1. Comment ferons-nous venir ces familles ? 
2. Quand elles seront arrivées, comment les emploierons-nous ? 
3. Quels seront enfin les frais de cette entreprise, les exigences des colons pour le terrain 

qu’ils désirent recevoir et les garanties auxquelles ils ont droit ? 
f. 17 [p. 28]

XII.
C’était un Dimanche. Une feuille de Journal tombe par hazard sous les yeux d’un jeune 
paysan qui se mit à la lire avec attention. On y parlait de l’Amérique, on y parlait du Brésil, 
on y parlait enfin de la belle colonie près de Bahia, l’Helvétie. En lisant ces détails, son cœur 
commença à battre avec feu, son regard et son sourire marquaient une joie qui augmentait à 
mesure qu’il lisait. Lorsqu’il eut fini, il posa sa feuille, frappa du pied contre terre et s’écria : 
Partons ! Non loin de là retentissait une musique joyeuse, c’était celle du bal champêtre que 
l’on renouvelle chaque Dimanche sous l’orme du village ; il s’y rend :   Combien de tems 
encore, s’écria-t-il, donneront-nous à un sol ingrat la sueur de notre front ? Nous sommes nés 
ici, nous voulons mourir ici, mais sommes-nous obligés d’y vivre ? De lointains pays, incultes 
et fertiles, offrent de larges ressources à notre industrie, partons pour le Brésil ! L’on cessa de 
danser, l’on écouta le jeune homme, ses propositions étaient judicieuses et fondées ; le Brésil 
ne fut plus qu’un rêve que l’on cherchait absolument à réaliser. L’on vendit peu-à-peu tout 
ce que l’on possédait et presque toutes les jeunes familles du village se mirent en route. Ils 
réussirent au Brésil et y restèrent. Leur exemple fut peu-à-peu imité ; la même colonie ne put 
plus contenir la foule qui arrivait, il fallut en fonder de nouvelles, on les fonda et elles réus-
sirent. – [La Léopoldine entre autres]. Envoyons donc en Suisse un homme de confiance qui 
sache se mêler dans la foule et parler aux paysans. Il faut les enflammer, leur représenter que 
la Valachie est aussi fertile que les parties de l’Amérique qu’ils vont coloniser, leur faire voir 
les avantages immenses de la distance, leur apprendre quels sont les débouchés, les ressources 
du pays, leur parler des lois qui sont le gage de la sûreté personnelle et enfin leur inculquer 
d’avance le respect et l’amour pour le Prince civilisateur qui occupe le trône de ce pays. Il leur 
dira : Au lieu de passer deux mois entiers sur mer, vous ne traverserez que des pays cultivés 
et magnifiques ; vous voyagerez sur un fleuve dont les bords sont riches et fertiles et qui vous 
portera à votre destination; au lieu de faire ce 

f. 18 [p. 30] 
voyage à vos frais, les principaux propriétaires vous fourniront une somme pour vous 

défrayer les dépenses qu’occasionnera la route; vous n’arriverez pas là comme en Amérique, 
sans place, sans but, sans ressources, sans avenir, vous y trouverez de suite une terre que l’on 
vous donnera à cultiver, des denrées pour vivre jusqu’à la première moisson, du bois pour 
construire vos maisons, du fer pour préparer vos instruments aratoires; vous y trouverez 
enfin un Prince et des boyards [„boyanls”] qui vous recevront à bras ouverts. – A de telles 
paroles, ils déserteraient les routes de l’Amérique et viendraient, heureux et contens, s’enrôler 
sur le drapeau des colons suisses en Valachie. Vous demandez cent familles, deux-cents vien-
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dront se présenter ; vous aurez alors un choix à faire; vous prendrez ceux que la conduite, 
l’amour du travail, l’activité, l’industrie distingueront de leurs compatriotes; on laissera de 
côté ceux qui pourraient avoir un penchant à la paresse, à l’ivronnerie, à la débauche; l’on 
amènera la fleur de la population. 

XIII.
On est décidé, le choix est fait, on fixe ensemble le jour du départ et le lieu auquel l’on doit se 
rassembler. Chacun retourne dans ses foyers et s’occupe jusqu’à l’époque convenue à réaliser 
son petit avoir. Ses champs, sa maison, son mobilier lui fournissent de l’argent, il amasse le 
plus qu’il peut, met la somme qu’il possède au coin de son sac de voyage, la réservant avec 
grande économie pour l’employer sagement au lieu de sa nouvelle destination. Nouvel avan-
tage pour la Valachie, car ces colons, outre les autres bien faits qu’ils apporteront, font encore 
entrer de l’argent dans le pays. 

A l’heure et l’endroit convenu, les colons se rassemblent. Le chef de l’émigration a eu 
soin de préparer des tentes pour bivouaquer en route et quelques chariots pour transporter 
les enfans en bas âge, les différens objets de famille dont ces paysans n’auront pas voulu se 
désaisir, les ustensiles de cuisine et les modèles d’instruments aratoires 

f. 19 [p. 32] 
nécessaires à leur travail champêtre – (∗). Il a travaillé à obtenir des souverains la permis-

sion de passer sur leurs terres et la garantie qu’aucune difficulté ne lui sera faite. Il traverse 
ainsi la Suisse septentrionale, le Vurtemberg, et arrive à Ulm, frontière de la Bavière ; là, il 
loue des radeaux de passage et continue ainsi sa route sur le Danube jusqu’à son arrivée à 
Giurgevo. Il aura eu soin avant que de partir, de s’attirer la confiance, l’amitié même de la 
foule avec laquelle il voyagera; il leur donnera des conseils, les engagera à ne pas commettre 
d’excès, à montrer partout une conduite exemplaire, à faire enfin honneur au nom de Suisse 
qu’ils portent;  lorsqu’enfin il croira, soit par ses conseils, soit par sa sagesse dans l’exécution 
avoir acquis sur eux une certaine autorité, il les engagera à élire un caissier qui fera pendant 
la route les frais communs et économisera autant que possible afin de leur remettre à leur 
arrivée à Valachie ce qui pourrait être resté de la somme accordée. Ce choix tombera natu-
rellement sur lui ; il travaillera à leur intérêt commun et ils arriveront enfin pleins de bonne 
volonté pour l’œuvre qu’ils doivent commencer, car celui qu’on leur a donné comme chef a 
déjà gagné leur confiance. 

(∗) Remarque. Grâces aux zèle infatigable du célèbre Mr.  de Fellenberg, qui a consacré ses jours à la philan-
thropie et à l’économie rurale et sa fortune à la fondation d’établissemens utiles, la Suisse peut se vanter 
de posséder des instrumens perfectionnés. La charrue, par exemple, est arrivée à un degré de perfection 
inouï ; le semoir, inconnu jusqu’à ces dernières années, donne au laboureur un tems précieux, car, à la fois, 
il herse, il sème, recouvre la semence et la presse. L’Institut philanthropique établit par cet homme célèbre 
à Hofwyl, près de Berne, est digne d’être visité par tous les gens amis des arts, des sciences et des progrès. 
C’est là que la plus grande partie des agronomes de nos jours ont été se former ; la Russie, l’Allemagne, 
l’Angleterre, la France, l’Espagne et l’Amérique y avait des étudians Actuellement, sa décadence est visible 
à cause de l’âge de son fondateur que personne ne pourra remplacer  ; mais il possède néanmoins une 
collection magnifique et précieuse de modèles d’instrumens aratoires depuis le moment de leur invention 
jusqu’à celui de leur perfection actuelle. Mr. de Fellenberg pourra certainement être très utile dans l’œuvre 
de la colonisation valaque et ces conseils ne seront pas à rejeter.
f. 20 [p. 34]
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XIV.
Les premières années ils travailleront les terres de leurs maîtres respectifs, auxquels ils remet-
tront la dime et l’impôt; je crois qu’ils se soumettront facilement à cette charge, car il sera fa-
cile de leur faire comprendre que les terres qu’ils cultivent ne leur appartiennent pas; qu’elles 
ne leur sont cédées qu’à cette seule condition; qu’ils jouiront encore des … [loc gol in text] de 
leur travail; que c’est un capital étranger dont ils touchent les intérêts et que ce sont de grands 
avantages qu’aucun autre pays ne leur présenterait. Au bout de quelques années, lorsque par 
leur travail, leur persévérance et leur fidélité, ils auront gagné la confiance du gouvernement, 
ils pourront alors se procurer les droits valaques et acquérir quelques propriétés immeubles 
dont la jouissance sera entièrement à eux. 

XV.
Il sera très difficile de fixer d’avance les frais auxquels une pareille entreprise peut entrainer. 
Nous pouvons du reste considérer la chose en général et faire quelques calculs approximatifs. 

Les colonies du Brésil n’ont entrainé à aucune dépense de la part du gouvernement brésilien. 
Le rénom que ce grand empire s’est acquis par son immense étendue, couverte de forêts, presque 
sans population, dont la terre appartient pour ainsi dire à tout le monde, a naturellement attiré 
l’attention de ceux à qui la Suisse et l’Europe même ne fournissait pas assez de ressources. Arrivés 
là, ils se sont approprié quelque coin de terre, se sont mis en communication avec les ports de mer ;  
le commerce des objets natifs tels que sucre, café, etc. a été l’objet de leurs spéculations, qui natu-
rellement ont dû réussir dans les commencemens et qui ont ensuite excité l’envie et la cupidité de 
leurs compatriotes. L’on pourrait donc aussi essayer d’attirer l’attention du Suisse sur la Valachie ;  
de ne lui faire aucune proposition directe, mais de faire sans-cesse retentir à son oreille les 
avantages d’une émigration en Orient ; de lui vanter la fertilité du terrain, la richesse des 
produits champêtres; de lui représenter le peu de population du pays, donc le manque de 
concurrence dès les commencemens, ce qui, pour lui, est la certitude de la réussite; et tout 
cela, in- 

f. 21 [p. 36] 
directement, sans paraitre y attacher quelqu’importance ou quelque but définitif, sans 

même qu’il puisse se douter que c’est lui que l’on a en vue. Peut-être alors viendront-ils d’eux-
mêmes demander quelques arpens de terre à cultiver, ce qui naturellement serait un grand 
avantage ; mais la réussite est tout dans un peut-être. 

XVI.
Si l’on fesait venir les suisses officiellement et avec un contract en règle, cela occasionnerait 
certainement de nouvelles dépenses, mais la réussite en serait certaine. On se servirait de l’or-
gane des journaux et des personnages influens de la Suisse pour préparer le peuple ; quelques 
ducats seraient accordés à chaque famille pour subvenir aux frais qu’entraînerait le voyage et 
les premiers momens d’un séjour en Valachie ; le moindre avantage réel, matériel, que ce der-
nier pays leur présenterait serait pour eux une nouvelle boussole ; ils ne se dirigeraient plus 
vers le Nouveau-Monde, mais bien vers le riche Orient. Ils résonneraient fort à leurs oreilles 
ces mots prononcés par une bouche en laquelle ils auraient confiance : Venez ! non seulement 
vous aurez l’usufruit des terres que vous cultiverez, non seulement vous en aurez autant à 
cultiver que votre tems et vos forces vous le permettront, mais chaque famille à son arrivée - 
ou à son départ, si elle est pauvre - recevra cent francs pour la défrayer. Ces cent francs feront 
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l’effet de l’aimant sur le fer et toute la jeunesse du pays préférera l’habit du paysan colon en 
Valachie à l’uniforme bariolé des troupes de Naples et de Rome. 

XVII.
J’ai déjà fait entrevoir dans le cours de ce petit écrit que la Suisse aurait un avantage réel à jeter 
sa surpopulation dans une contrée si rapprochée que la Valachie ; relations commerciales et 
particulières; communications de famille, de bien-être, d’amitié peut-être, lieraient sous peu 
les deux peuples et la Valachie, ainsi que l’on a déjà pu s’en convaincre, trouverait une source 
de prospérité en acceptant les émigrés suisses. On verra se former au milieu des Carpathes 
déserts et arides, ces oasis admirables d’industrie et d’art que l’on remarque dans les 

f. 22 [p. 38] 
montagnes de l’Appenzell; le marteau des usines retentira partout; le bruit des machines 

animera ces monts; la soie, le fil et la laine prendront les formes les plus agréables et les plus 
utiles; l’on entendra sur le haut des monts le bêlement de nombreux troupeaux; dans la plaine 
de riches moissons se courberont en ondes d’or; la Valachie ne sera plus qu’une mer d’épis, 
qu’un immense jardin; les communications seront plus faciles, le crédit intérieur et étranger 
prendra un accroissement inattendu; une vie nouvelle circulera dans ce magnifique et riche 
pays; l’on y respirera le bonheur, la civilisation; l’on y goûtera les fruits d’une sage adminis-
tration; les peuples jeteront un regard d’étonnement sur la renaissance de la Dacie et tout en 
admirant les progrès rapides d’une nation avide de gloire et d’avenir, ils rendront grâce aux 
hommes généreux dont la main protectrice aura soutenu ces entreprises. 

XVIII.
Oh ! si l’avenir se dévoilait à nos yeux, quel spectacle sublime et touchant n’offrirait pas ces 
provinces transcarpathiennes ! Peut-être qu’alors, elles auront égalé en progrès les peuples 
dont elles empruntent maintenant les arts et les sciences ; peut-être qu’à la génération ac-
tuelle, déjà pleine de l’esprit d’amélioration, aura succédé une génération imposante de génie 
et grande de ses succès ; peut-être même que l’Europe admirera en silence cette œuvre qu’elle 
aura formée. 

Il est impossible de le nier, pour la Valachie les progrès sont visibles ; chaque jour amène 
quelque résultat favorable ; on se développe, on marche, on a un but ; l’idée de nationalité 
anime la masse de la noblesse, ce motif a souvent enfanté des miracles ; l’amour de la patrie 
est le thermomètre du bien-être d’un pays et le valaque chérit la terre qui le vit naître. Mais 
il est inutile de se le dissimuler, ces institutions nouvelles, ces établissemens nombreux que 
protège un gouvernement sage, bienfaisant et généreux, quoique marques certaines d’un 
avancement précipité, attendent encore un bienfait de plus, une œuvre qui doit les perfec-
tionner ; la machine est toute prête, l’organisation en est sagement conçue, mais elle a besoin 
d’un nouveau ressort : c’est la colonisation !

f. 23
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Nouvelles idées sur la Colonisation en Valachie 
par 

H<enr>i Buvelot 
1841

f. 24
Dédié à Son Excellence, Monsieur le Grand Bane, Prince Constantin Ghika,
Ministre Secrétaire d’Etat au Département de la Guerre, Chevalier Grand-croix de plus-

ieurs ordres, etc., etc., etc.
f. 25 [45]

I.
Lorsque, il y a plus de deux ans, j’élevai pour la première fois la voix en faveur de la coloni-
sation, chacun partageait mes idées, mais personne ne voulait se mettre à la tête de l’entre-
prise. Les uns y trouvaient des difficultés sans nombre, d’autres les jugeant invincibles, ne 
se donnaient pas la peine de les peser, et la plûpart, gens somnolens et sans enthousiasme, 
voulaient attendre que la réussite eut couronné l’œuvre. Alors, il est vrai, la nouveauté de 
l’entreprise pouvait affecter les esprits, mais aujourd’hui que cette nouveauté est passée et que 
le mot de colonisation a été plusieurs fois répété, aujourd’hui que tout s’unit pour nous faire 
espérer une paix prolongée et le maintien des institutions actuelles, que tout invite l’homme, 
quel qu’il soit, dans quelque société, dans quelque rang, dans quelque classe qu’il se trouve, 
à soutenir les progrès et à travailler à la consolidation morale et physique du pays, je crois 
que mes paroles seront peut-être écoutées avec plus d’attention et qu’elles pourront apporter 
quelques fruits.

f. 26 [47]

II.
Je n’ai nullement l’intention dans ce petit écrit de revenir sur les idées déjà reçues, de renou-
veler ce que j’ai déjà dit dans mon essai sur l’établissement de colonies suisses en Walachie. 
Je crois que chaque propriétaire est assez pénétré de l’importance qu’il y aurait pour lui de 
coloniser ces terres, et je crois avoir assez prouvé par mon ouvrage que de tous les

f. 27 [49]
peuples agriculteurs émigrans, le Suisse est celui qui, non seulement présenterait le plus 

d’avantages, mais qui encore fournirait au pays des ressources qu’aucune autre nation ne 
pourrait amener avec elle.

Je suis convaincu que si, quelques uns de ces agriculteurs émigrans, qui viennent dresser 
leur tente dans le pays qui leur donnent assez de terrain pour pouvoir y vivre et assez de 
ressources pour pouvoir entreprendre quelques spéculations, si, dis-je, quelques uns d’entre 
eux venaient tout-à-coup à paraître en Valachie, il y a très peu de propriétaires qui ne seraient 
contens de s’en approprier quelques familles. La Valachie, d’après le nombre des habitans 
dont elle jouit actuellement, et d’après l’augmentation annuelle des naissances, demande bien 
des années avant de pouvoir parvenir à la population qui lui est nécessaire pour que les terres 
soient toutes défrichées. Je ne parle pas ici d’une population relative, égale à celle d’une partie 
de la Chine, de la Suisse,

f. 28 [51]
du Wurtemberg et de la Saxe, population qui est tellement au-dessus des produits du pays 

que le paysan se trouve presque accablé par le peu de fruits que lui rapportent ses travaux et 
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qu’il est, dans plusieurs parties de ses contrées, vû l’immense concurrence et le bas prix de 
la main d’œuvre, forcée pendant le jour de labourer ses terres et pendant la nuit de travailler 
dans des fabriques. Non, mais la question que je pose et qu’il est facile de comprendre, c’est 
que des colons enrichiraient le propriétaire, augmenteraient les revenus de l’état, donneraient 
de l’élan au commerce, de l’émulation au paysan valaque, perfectionneraient l’agriculture 
pratiquée et enfin seraient la source de prospérité dont la Valachie n’a pas joui depuis bien 
des siècles.

f. 29 [53]

III.
Pendant les deux années qui se sont écoulées, j’ai été à même de m’entretenir avec plusieurs 
personnes éclairées du projet que je nourrissais. J’ai, non seulement été flatté de l’adhésion 
qu’elles y ont donnée, mais elles ont même bien voulu m’en représenter les difficultés. Je crois 
que celles qui m’ont été soumises sont les seules que l’on puisse faire, ou du moins que les 
autres ne sont que des ramifications partielles du tronc général que je vais mettre ici sous les 
yeux du lecteur. Elles sont nombreuses, mais après en avoir jugé la validité, j’ai trouvé qu’elles 
pouvaient toutes se résoudre facilement à l’avantage du valaque et à la satisfaction du colon. 
Elles reposent sur la configuration physique

f. 30 [55]
du pays et sur ses ressources, sur les lois, sur les exigences du colon, sur celles du proprié-

taire et enfin sur le contraste des usages.
IV.

Je ne nie pas que l’on n’éprouve plus de difficulté à coloniser la plaine que les montagnes, 
quoique celle-là soit plus fertile et qu’elle présente encore d’autres avantages. Cela vient de ce 
que les peuples en général préfèrent toujours les pays qui ont de l’analogie avec ceux où ils 
sont nés et que, de même que le paysan de la montagne déteste la plaine, celui de la plaine 
déteste la montagne. Cependant, il faut reconnaître aussi que le goût ou la préférence indivi-
duelle entre pour fort peu de choses toutes les fois

f. 31 [57]
que l’intérêt personnel est en jeu et, c’est à mon avis, ce qui aura lieu ici.
D’un autre côté, les plaines de la Valachie, quoique humides en quelques endroits, n’ont 

pas cette monotonie assommante des steppes de la Hongrie et de la Russie ; elles ne sont 
pas non plus si mal-saines et je suis convaincu que, quoique le colon préfère la montagne, les 
avantages pécuniaires et commerciaux de la plaine deviendront sa boussole.

Les montagnes de la Valachie ont grand besoin d’être peuplées ; ce besoin se fait encore 
plus sentir que dans la plaine, et la colonisation des Carpathes présentera au pays des res-
sources qu’il ne peut attendre des plages du côté du Danube. Ces ressources seraient :

L’amélioration des bestiaux ;
L’exploitation des forêts, devenue si importante depuis que la plaine perd peu-à-peu les 

siennes, et,
f. 32 [59]
L’emploi des courants d’eau rapides qui est presque inconnu dans le pays.

V.
A de pareilles entreprises, a de pareilles améliorations, l’on objecte souvent le manque de res-
sources du pays. Cela n’est plus une objection que l’on m’oppose, c’est une calomnie, car quel 
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pays présente plus de ressources que la Valachie ? Ressources gratuites, ressources inhérentes 
au sol, mais souvent inconnues. Un colon, établi en Valachie, n’a besoin que de quelques 
années pour monter sa maison et faire honneur à ses affaires, et quant à l’argent que cette 
entreprise pourrait coûter, je ne demande pas que l’on y assigne le total,

f. 33 [61]
ni même la moitié de celui que l’on envoie à Vienne, à Leipsig, à Paris, pour des modes et 

pour des objets souvent futiles, non, mais que l’on sacrifie sur ces modes, la vingtième partie 
de ce que l’on y alloue pendant un an, et cette modique somme sera plus que suffisante.

VI.
Les bestiaux valaques sont en général petits et vivent peu d’années. Quelques propriétaires 
ont entrepris de les améliorer et quoi qu’ils aient réussi leur exemple n’a cependant pas encore 
été suivi par le paysan et une amélioration ne peut être complète que quand la masse du 
peuple y travaille car les efforts des individus ne sont que des exemples bien utiles certaine-
ment dans

f. 34 [63]
des temps comme le nôtre mais cependant insuffisants. Plusieurs personnes comprennent 

ce qu’ont d’important pour le pays, pour le commerce et pour eux-mêmes les progrès de 
l’agriculture mais d’autres trouvent toute entreprise de ce genre impossible. De bonnes vaches 
suisses coûteront le double des vaches valaques, cela est vrai, elles demanderont de grands 
soins inutiles aux bétails valaque, cela est encore vrai, mais les vaches suisses vivent deux ou 
trois fois plus longtems que les vaches indigènes; elles donnent deux ou trois fois plus de lait, 
et, au bout de quelques années, ce que l’on aurait hasardé dans cette partie aurait fructifié; 
le commerce du laitage qui est déjà très important en Valachie s’augmentera à proportion et 
l’on recherchera le bétail de ce dernier pays, d’abord dans l’intérieur et ensuite au dehors. Ce 
serait de l’argent placé à de bons intérêts.

L’exploitation des forêts des montagnes est nulle dans ce moment;
f. 35 [65]
les causes de cette inaction sont les distances, le manque de communications directes 

et le peu de population de cette contrée. Mais, en employant les rivières, les distances se 
rapprochent. A quoi servent l’Olte, l’Argesch, la Ialomitza, etc. qui traversent les districts 
les moins boisés du centre et du midi ? Les bois à brûler qui, dans la Capitale surtout, aug-
mentent de prix chaque année, redeviendront meilleurs-marchés et cela facilitera aux pauvres 
les moyens de passer des hivers souvent trimestriels. En se servant des bois du Nord on 
épargne ceux du centre et du Midi, ce qui est un avantage pour la santé publique car les pays 
sans bois, ni forêts sont en général plus mal-saines que les autres. Cette exploitation, tout en 
éclaircissant les cantons forestiers aide à défricher le terrain et facilite les moyens de l’habiter. 
Les Carpathes, excepté quelques uns des pics les plus élevés, ne sont que des collines riantes, 
verdoyantes et fertiles en comparaison des Alpes. Je

f. 36 [67]
connais des propriétaires qui ont des montagnes qui pourraient être habitées en entier, 

et l’on n’y trouve que des loups, des ours et des forêts qui, par suite de la négligence dont 
elles sont l’objet à cause de la distance et du manque de produits, sont devenues mal-saines 
et humides. Que quelques propriétaires de montagnes en colonisent quelques endroits, je 
réponds de la réussite.
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VII.
La fièvre du pays, qui est très fréquente dans les plaines, affecte bien cruellement celui qui 
est sous leurs influences malignes. Mais ces fièvres ne sont pas mortelles. C’est une dette que 
l’étranger doit payer, c’est le prix de sa lettre de naturalisation qui, une fois

f. 37 [69]
acquittée, lui permet de s’associer en tout aux travaux du pays. Les fièvres sont encore 

moins fréquentes dans les campagnes que dans les villes, et j’ai lieu de croire que celles qui ont 
ravagé de tems en tems des cantons, n’étaient produites que par le genre de vie et le manque 
total de précaution des habitans. Il est certain que si une maladie spéciale, maligne ou mor-
telle, s’était approprié le pays, cela seul empêcherait les étrangers de venir s’y fixer, tandis 
qu’il y a peu d’états où ils soient en aussi grand nombre qu’en Valachie, et, si le gain devait 
être mis en balance avec la santé, je suis sûr qu’on la déserterait. Cependant, quelle contrée 
y a-t-il au monde qui ne présente pas des saisons fâcheuses et des cas de santé très sensibles 
ou même très nuisibles aux étrangers ? On a colonisé la Russie méridionale et il y règne dans 
des localités immenses une fièvre pestilentielle que les marais de Minsk engendrent et que le 
vent transportent au loin.

f. 38 [71]
L’Amérique a la fièvre jaune, maladie horrible qui décime les populations et laisse des 

suites éternelles à ceux qui en sont atteints, et l’Afrique, avec ses vents accablants, ses saute-
relles, ses bédouins et ses maladies aussi, ne manque cependant pas de gens qui accourent s’y 
fixer.

Après la maladie que les étrangers peuvent essayer en Valachie, traitons de celle qui est 
presque inévitable chez les Suisses, leur mal national, le mal du pays, appelé aussi spleen ou 
Heimweh. Presque tous les pays à coloniser voient chaque jour des colons suisses qui y vont, 
s’y établissent, y vivent et s’habituent au pays. Le mal du pays n’existe pas seulement chez le 
suisse, mais dans chaque individu. Transporter un Lapon ou un Cafre dans la belle vallée de 
Tempé, il s’y morfondra d’ennui, mais il s’y habituera peut-être sur une quantité plus grande 
quelques uns se laisseront vaincre par les souvenirs de leur patrie et y retournerons; d’autres

f. 39 [73]
vaincront ces souvenirs et resteront. Tout le monde parle du spleen du suisse, et cepen-

dant il n’y a pas de peuple qui s’expatrie aussi facilement que lui et s’il était insurmontable, les 
Etats de l’Église et Naples n’auraient pas des régimens suisse, l’Espagne, l’Empire et la France 
n’en auraient pas eu.

VIII.
Les lois de la Valachie que l’on représente toujours comme étant si incohérentes avec l’éta-

blissement d’un système colonial le protègent au contraire. Elles le protègent d’autant plus 
qu’elles sont en rapport direct avec les droits du propriétaire qui, sûr de n’être pas lésé dans 
ses possessions, acceptera avec plaisir tout ce qui pourra en augmenter les produits.

f. 40 [75]
Une fois les droits du propriétaire assurés par les lois et par son gouvernement, que 

deviendront ceux du colon et qui les protégera ?
Je crois que de toutes les questions, celle ci est la plus difficile à résoudre. Le colon ne peut 

légalement se mettre sous sa propre juridiction, ni sous une juridiction étrangère ; un consu-
lat médiateur serait la source de discordes continuelles et de procès sans nombre. Il faut une 
institution solide pour établir les droits de chacun, les limiter, les faire coïncider, et les faire 
marcher vers le même but. Il faut, dans cette institution pour ainsi dire législative, mettre de 
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côté tout ce qui pourrait faire naître une idée de partialité ou réveiller un préjugé quelconque 
; il faut amalgamer les principes et enfin préserver avec constance dans l’entreprise et soute-
nir avec une grande loyauté les conditions, telles qu’elles auront été proposées par les uns et 
acceptées par les autres.

f. 41 [77]

IX.
Voilà donc la marche que je propose de suivre.

Une commission coloniale s’instituera le plus tôt possible avec l’autorisation, ou mieux 
encore, sur la protection des autorités locales.

Cette commission se composera de tous les propriétaires qui désireront y assister, soit 
qu’ils veuillent prendre une part active à la colonisation, soit qu’ils ne le veuillent pas.

Un d’entre ces propriétaires sera choisi par l’assemblée pour la présider ; on nommera de 
même un secrétaire et quatre membres actifs.

Le Président sera chargé d’exposer à la commission le projet de colonisation
f. 42 [79]
qu’il jugera convenable, de même que de prendre en considération les remarques diverses 

que pourront faire naître les débats.
Cette commission prendra note des propositions des propriétaires qui seraient disposés à 

accueillir les colons sur leurs terres et des actes ayant rapport à cette entreprise.
Dès que la commission aura fini ses travaux, c’est-à-dire dès qu’elle aura reconnu la possibilité 

de coloniser le pays, et qu’elle aura terminé, enregistré et légalisé les contrats, elle nommera un de 
ses membres, ou toute autre personne qu’elle jugera apte et convenable pour se rendre en Suisse, 
attirer l’attention publique de ce peuple sur la Valachie, y faire connaître les conditions des proprié-
taires et y organiser une société d’expédition et de départ.

Dès qu’un certain nombre de colons seront en Valachie, la commission remettra la marche de 
la colonisation entre les mains d’une nouvelle assemblée qui

f. 43 [81]
portera le nom de comité colonial. Ce comité sera présidé par le Directeur des colonies et sera 

composé de trois propriétaires valaques et de trois colons choisis parmi ceux qui jouiront de la plus 
grande influence et de la meilleure réputation.

Ce comité devra continuer à travailler au bien et à la prospérité de la colonie, à l’avantage des 
propriétaires, à l’encouragement des progrès et au maintien de l’ordre et de la justice.

X.
Teneur des engagemens pris de deux parts.

10 Chaque colon recevra 10 pogones ou arpens de Valachie à défricher ou à cultiver.
f. 44 [83]
20 Pendant trois années, le propriétaire n’aura aucune réclamation à lui faire, ni aucun usufruit 

à exiger.
30 Pendant les quatre ans qui surviendront, le propriétaire ne pourra jouïr que de la vingtième 

partie des récoltes.
40 Dès la huitième année, le colon paiera la dîme.
50 De cette dime seront exceptés :
2 chevaux
4 pièces de gros bétail à cornes
10 pièces de menu bétail
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50 pièces de volailles.
60 Le colon sera libre de donner au propriétaire de l’argent ou des denrées.
70 Les fruits, les blés et le foin de huit pogones paieront la dîme.
80 Les deux autres pogones seront exempts de tout paiement.
90 Pendant cette année, le colon sera exempté de la capitation. Il ne lui sera jamais imposé de 

corvée. Il remettra au propriétaire une somme annuelle pour subvenir à ce déficit.
f. 45 [85]
120 Le terrain ci-dessus mentionné appartiendra au colon par droit de contract, mais non par 

droit de propriété.
130 Dès que la famille du colon domiciliée en Valachie s’éteindra, la terre reviendra au proprié-

taire qui pourra en disposer à son gré.
140 Dans le cas de décès, le fils pourra continuer à travailler cette terre sans aucune redevance 

nouvelle.
150 Le propriétaire ne pourra jamais chasser arbitrairement un colon.
160 Toute réclamation concernant les colonies devra être adressée au Comité.
170 Ce même comité jugera en première instance les différens qui surviendraient.
180 Toute remise du colon au propriétaire devra se faire par le moyen du Comité.
190 Par conséquent, le colon n’aura jamais affaire aux intendans des propriétaires.
200 Il ne sera exigé aucun travail des enfants au-dessous de 16 ans.
210 Les colons seront organisés dans des villages où les indigènes ne seront pas reçus.
f. 46 [87]
220 Ils pourront avoir leur Église et leur École.
230 On ne pourra forcer aucun colon de se fixer dans un endroit qui ne lui conviendrait pas, ni 

même, s’il s’y était établi, d’y séjourner.
240 Tout nouveau colon qui reprendrait une terre déjà défrichée devra dès la première année 

payer les redevances de l’art. 3 et dès la seconde, celles de l’art. 4.

Fin

q
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deux : après le numéro de page, nous ajouterons le feuillet entre [ ]). Nouvelles idées sur 
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Abstract
Henri Buvelot’s Plan to Send Swiss Settlers in Wallachia (1838–1841):  

(Un)certainties and Hypotheses

Henri Buvelot, a Swiss native from Nyon, the canton of Vaud, is sporadically mentioned in vari-
ous documents from 1838–1846 in Wallachia, where he served as a French-language teacher at the 
St. Sava school in Bucharest. Together with his wife, he established a girls’ boarding school there. 
He is also known as the author of a historical novel and, most notably, for his plan to bring Swiss 
settlers in Wallachia—arguably the most comprehensive and detailed document of this kind in the 
Romanian Principalities in the first half of the 19th century. Drawing on Swiss archival records, 
the first part of this study attempts to reconstruct the little-known biography of this individual 
and his family. The second part analyzes the bilingual version (in French and Romanian) of the 
colonization project from 1838, along with its continuation from 1841. All three documents are 
published in full for the first time in the appendices, together with another unpublished adminis-
trative document authored by the same individual.
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